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AVERTISSEMENT. 

Cette nouvelle Édition est une simple 
réimpression de la première qui était 
épuisée. Cependant j'y ai ajouté des 
notes et des édaircissemens qui pour- 
ront peut-être ne pas frapper le com- 
mun des lecteurs, mais qui, j'espère ,1 
paraîtront importans à ceux qui ap- 
profondissent lé sujet. Du reste l'en- 
semble de l'ouvrage est demeuré le 
même , car je u'aurais pu en changer 
queja fprme uu le^fand. 

Or pour le fond des. idées, j'avoue 
sincèrement que je crois être arrivé à 
la vérité, et gu'il ne me reste aucuq 
louche ni aucun embarras dans Tesprit 
sur les questions que j'ai traitées. Mes 
réflexions postérieures , mes travaux 
subséquens, et les conséquences que j'ai 
tirées des premières données , ont éga- 
lement confirmé mes opinions, et c'est 
avec ui;ie sécurité entière que je me 



crois admiré de la solidité des principes 
que j'ai établis après beaucoup d'hési- 
tations et d'incertitudes. 

A regard de la manière dont je les 
ai exposés^ elle ne me satis&it pas aussi 
pleinement. Le ton de conversation 
naïve et presque triviale que j'ai pris 
dans une partie de cet ouvrage, ne m'a 
paH paru sans utilité alors, vu le mo- 
ment où j'écrivais, et parcequ'il s'agis- 
sait d'une science dont on s'était fait 
beaucoup de faussés idées, et dont on 
n'avait point encore de Traité complet. 
J'ai cru cet excès d^ sîmpljtcité propre 
à faire sentir à tous moraens, combien 
le sujet que je traitais est différent de 
ces méditations abstruses et vaines qui 
effraient et égarent en même tems Tf- 
magination, et à faire voir combien 
sont simples les procédés qui peuvent 
nous conduire à une véritable connais- 
sance de nos opérations inteHectuelles 
P^aillcurs cette manière me semblait 
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très-commode pour éviter de m'érigcr 
en maître dans une matière que je ne 
faisais qu'étudier la plume à la main. 
En effet, mon but était bien moins 
de créer un corps de doctrine que 
de tracer la marche de mes recherches 
et d'en présenter les résultats. Néan- 
moins ce ton familier , s'il a plu à 
quelques personnes, n'a pas été ap- 
prouvé généralement; et je ne croîs 
plus qu'il ait d'avantages aujourd'hui^ 
que les têtes sont plus meublées de 
ce genre de connaissances, que beau- 
coup de pfiprtcmnfiE -tes^ul approfon» 

dies et systématisées, et qu'A ne s'agit 
plus que de rallier unr grand nombre 
d'opinions toute» formées, et dans 1 
vrai peu divergentes entre elles. 

Que l'on ne soit point étonné de 
m'entcndre dire que les circonstances 
sont changées pendant un délai si court. 
Dans ce tems-ci tout va extrêmement 
vîte et plus vîle que nous ne pouvonsi: 
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le croire^ et l'existence d'une sectiaii 
d'analyse dans l'Institut national, et 
d'une chaire de grammair^e générale 
4ans les écoles publiques y malgré qu'elle 
ait très-peu duré, a donné aux esprits 
une impi^lsion prodigieuse ^^ et qui ne 
^'arrêtera point. 

Je c^ois donc que je devrais dès au-, 
jourd'lîui changer le tqn général de cefc 
écrit , vu surtout qu'il est actuellement 
suivi d'une seconde partie qui lui donne 
plus de consistance, et dans laquelle 
j'^ pris une marche plusî fprme et plus 
rapide. Maîa cet te amélioration exigeait 
4e moi un assez grand travail. Or je 
p^se que le yvox moment de m'y livrer, 
çera quand j'aurai terminé la troisième 
partie, de l'achèvement de laquelle je 
yeux m'occuper cuvant tout. Alprs seu- 
lement l'ouvrage sera complet. Je pour- 
rai d'un coup-d'qeil en embrasser l'en- 
semble, juger derefFet général, et ré- 
tabhr Tharmonie entre les diverses, sec- 
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tîons. Jusque-là je continuerai à de- 

piander de l'indulgence pour les défauts 
de détail j que je n'ai pu faire dispa- 
raître, m^estimant très-heureux si on 
ïi'a que de ceux-là à me reprocher. 

Néanmoins en attendant mieu5f, j'aj 
cru utile de supprimer la longue réca- 
pitulation qui terminait cette Idéologie 
dans la première édition , et de la rem- 
placer par un Extrait raisonné servant 
de Table analytique, pareil à celui que 
j'ai mis à 1^ fin de la Grammaire, Je 
le crois bien plus propre à montrer 
Venchamement des idées , et à en faire 
sentir le faible si elles étaient mal fqn- 
dées ou mal suivies. Or c'est 1^ mon 
principal objet, car on ne peut désirer 
d'être approuvé qu'autant que Ton a 
raison. Réussir autrement, c'est être 
nuisible au lieu d'être utile ; et assuré- 
ment ce n'est pas la peine de travailler 
pour arriver à un tel succès. 
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iP RÉFACE. 

iî'oiTRE en ce moment au public un 
ouvrage qui m^a coûté beaucoup de 
travail , et doiit je n'attends pas un grand 
succès pout moi, mais un peu d'utilité 
pour la science. Je le présente aux jeunes 
gens comme un plan d'étude, aux con- 
naisseurs comme un mémoire à consul- 
ter. Je dois rendre compte à ceux-ci 
des motifs qui m'ont dirigé, et de la 
manière dont j'ai envisagé mon sujet. 

On n'a qu^une connaissance incom* 
plète d'un aninial, si l'on ne connaît pas 
ses facultés intellectuelleSé L'idéologie 
est une partie de là zoologie, et c'est 
surtout dans Thomme que cette partie 
est importante et mérite d'être appro- 
fondie : aussi l'éloquent interprête de la 
nature , BufFon, aurait-il cru n'avoir pas 
achevé son histoire de l'homme, s'il 
ti'avaît pas au moins essayé de décrire 
sa faculté de penser. Je ne prononcerai 
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pas que cette partie de son ouvrage n'est 
point digne de son illustre auteur; mais 
j'oserai assurer que c'est celle qui satis- 
fait le moins le lecteur attentif et l'ob- 
servateur scrupuleux. Il ne faut pas s'en, 
étonner, puisque de tous les sujets qu'il 
a traités , c'est celui qui avait été le 
moins étudié avant lui* Et cela encore 
devait être. L'homme par sa nature tend 
toujours au résultat le plus prochain et 
le plus pressant. Il pense d'abord à ses 
besoins, ensuite à ses plaisirs. Il s'occupe 
d'agriculture , de médecine, de guerre, 
de politique-pratique^ puis de poésie 
et d^arts, avant que de songer à la phi- 
losophie : et lorsqu'il fait un retour sur 
lui-même et qu'il commence à réfléchir^ 
il prescrit des règles à son jugement, 
c'est la logique ; à ses discours , c'est la 
grammaire; à ses désirs, c'est ce qu'il 
appelle morale. Il se croit alors au som- 
met de la théorie, et n'imagine pas même 
que l'on puisse aller plus loin. Ce n'est 



quelong-tems après qu'il sWîse de soup- 
çonner que ces trois opérations, juger , 
parler , et vouloir , ont une source com- 
mune ; que , pour les bien diriger, il ne 
faut pas s'arrêter à leurs résultats, mais 
remonter à leur origine ; qu'en exami- 
nant avec soin cette origine, il y trou- 
vera aussi les principes de l'éducation 
et de la législation; et que ce centre 
unique de toutes les vérités est la con- 
naissance de ses facultés intellectuelles. 

Locke est, je crois, le premier des 
hommes qui ait tenté d'observer et de 
décrire Tintelligcnce humaine, comme 
l'on observe et l'on décrit une propriété 
d'un minéral ou d'un végétal, ou une 
circonstance remarquable de la vie d'un 
animal : aussi a-t-il fait de cette étude une 
partie de la physique. Ce n'est pas qu'a- 
vant lui on n'eût fait beaucoup d'hypo- 
thèses sur ce sujet, qu'on n'eût même 
dogmatisé avec une grande hardiesse sur 
ïa nature de notre ame ; mais c'était ton- 
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jours en vue, non de découvrir la source 
de nos connaissances, leur certitude et 
leurs limites, mais de déterminier le prin - 
cipe et la fin de toutes choses, de devi- 
ner l'origine et la destination du monde; 
C'est là l'objet delà métaphysique. Noua 
la rangerons au nombre des arts d'ima- 
gination destinés à nous satisfaire, et 
non à nous instruire. 

Quelques bons esprits ont suivi et 
continué Locke : Cbndillac a plus qu'au- 
cun aiitre accru le nombre de leurs ob- 
servations , et il a réellement créé l'idéo- 
logie. Mais, malgré l'excellence de sa 
inéthode et la sûreté de àon jugement; 
il ne paraît pas avoir été exempt d'er-4 
reurs. C'est surtout dans cette science 
que l'on éprouve, ce que nous aurons 
lieu d'observer dans la suite, que nos 
perceptions purement intellectuelle^ 
sont bien fugitives , et que moins l'ob- 
jet de nos recherches nous ramèhe sou- 
vent au témoignage direct de nos sens ; 

plus 



pïtiS ndùs 'sothmes sujets à tibuà më^ 
prendre et' à nous égaifet^/D'àilleûrt les 
OuVtagtes thébriqiies de * Corldillac hé 
Sotit presque' i^ue dés nfotdeàux détk^ 
chés^ des Hidtfttméris de ses rètihèrèhesl 
ir s^est plissé d'applîqtrei^^ ses décou- 
vertes àùxàttâ dé padë^/de raisonner^ 
d'enseignét* : iùâîs il né s'^est pôîrit 6q^ 
bùpé de lés l'éilnrf , et il he nous a dontié 
nulle part tin corps de doctrine complet 
qui puisse isérvir de texte ^ux leçonâ 
dNiri tiôuf^â: ' y ' ' : ' '\ 

jè thé suis proposé' cf^y Isqppiéèr. J'ai 
essayé dé faire iine description exacte 
et circQristàîiciëe de nos facultés iritel- 
ieçtuelles/ dé leurs jpf iricîpaux pliénp-' 
menés > et de léiJrs circonstances les pliis 
remarquables, èn.iiri mot dé véritablêfi 
éîéiiiéhsî d^idéolbgîé j éî: sans mVrrêtér 
aux difflfc\iït^^ dé j^entre|)rise, jeh'ai éù^ 
visage qû^"^iî 'utilité; Je n^igûOré pas 
cependaiifqt^è, 'même âabà les sciences 
ies pluà avancées et les plus connues, 

^ b 



les livres élémentaires sont de tous les 
plus difficiles à Ëdre. Dans un ouvrage 
de recherches^ pourvu que l'on dise des. 
vérités^ on a rempli son but. Dans des 
des élémens cela ne suffit pas : il faut 
encore disposer ces vérités dans un ordre 
convenable, n'oublier aucune de celles 
qui sont essentielles y écarter toutes celles 
qui sont surabondantes , faire que toutes 
s'enchaînent et s'appuient réciproque- 
ment, enfin les présenter assez claire- 
ment pour qu'elles soient entendues par 
les personnes les moins instruites; et 
certes c'est là une assez grande tâche à 
remplir* Les difficultés sont bien plus 
grandes encore quand on traite une 
science comme celle-ci, qui n'a pas été 
suffisamment cultivée. Souvent , en ren- 
dant compte d'un fidt, on s'apperçoit 
qu'il exige de nouvelles observations, 
et, mieux examiné, il se présente sous 
im tout autre aspect : d'autres fois , ce 
sont les principes eux-mêmes qui sont 
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à refaire, ou, pour les lier çntre eux, il 
y a beaucoup de lacunes à remplir ; en 
un mot , il ne s'agit pas seulement d'ex* 
poser la Vérité , mais de la découvrir. 
Cest ce que j'ai tâché de £ûre , sans mê 
flatter d'y avoir toujours réussi* 

Cepoidant il est arrivé de là premiè* 
rement^ qu'il y a dans cet écrit beaucoup 
plus d'idée nouvelles que je n'aurais 
voulu ; jedesireraisHenque toutes celles 
qui m'ont paru justes fussent anciennes, 
je serais bien plus sûr de i^e m'être pas 
trompé, et)'auraisbienplusd'espérancç 
de les voir accueîljli.es : secondement^ 
que n'ayant pas toujours à énoncer des 
vérités déjà connues, fgi souvent été 
obligé de qmtter Je ton de la narration 
pour preKidre celui de la discussion»^ 
et de domier à certains principes un 
développement proportionné , non pas 
à leur importance qu à leur difficulté 
réelle, mais à la crainte dples voir com* 
battus et repQU$;sés^ ce qui néco^Siûrc^' 
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ment nuit à FeîHet de l'ensemble : troî^ 
sîèmement , cju'assuré de trouver des 
préventions dansPesprît de mes lecteurs, 
j'ai quelquefois été obligé d'aller au-de^ 
vant , et , pour cela , de déranger Tordre 
iiatureldes idées. Car, quoique Condil- 
lac soutienne avec raison qu'un auteur 
doit énoncer clairement sa pensée , ne 
dire que ce qui est nécessaire pour la 
prouver , et n'avoir aucun égard aux 
préjugés domînans , et qu'il 'viendra un 
tiems où on ne lui reprochera pas d'avoir 
bien écrit; il est pourtant vrai qu'on né 
peut pas toujours construire , sans aupa- 
ravant nétoyer le terrain : peut- être 
même ai-je trop négligé cette précau- 
tion; du moins est-il sûr que je l'aurais 
prise phis souvent ^ si je ne m'étais pas 
décidé à écrire principalement pour lés 
feunes gens , que je crois encore en gé* 
lierai les meilleurs juges en ces matière& 

" Cet état de là science est encore causé 
que, poiiÉf l»en éclaircûr une difficulté. 
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j'ai quelquefois été oblige de suivre une 
idée plus loin, qu'il n^aurait été conve- 
nable dans des élémens ; et cela m'a en^ 
gagé dans des considérations qui paraî- 
tront trop fines et trop étendues pour 
les jeunes gens à qui je m'adresse. Au 
reste je regarde ce dernier inconvénient 
comme plus apparent que réel ; car, je 
le répète, je crois les. jeunes gens en gé- 
néral très'Capables de comprendre cei 
matières, et beaucoup plus disposés ^ 
les saisir soiis leur vrai jour que bi'en 
des hommes instruits qui ont des opi- 
nions toutes faites, et dés habitudçi$ 
acquises* 

De tout cela il résulte que je ne peur 
pas avoir fait de bons élémens d'Idéolo- 
gie. Qu^nji je çonçidèrjC à quel degré de 
perfection sont parvenues les sciences 
mathématiques, combien il existe de 
livres élémentaires dans cette partie, et 
que j'entends tous les jours se plaindre 
qu'il ii'y en. a aucun, qui satisfasse plei- 



nement les c.onnaîsseiirs , je ne saurais 
me flatter d'avoir atteint ce but dès le 
premier coup dans la science que J'aî 
traitée. Mais il fallait bien commencer 
par quelque chose. Mon ouvrage est 
une ébauche à perfiectiotiher , un cadre 
que l'on peut étendre et resserrer , ou 
.même remplir dîiFéremment, enfin tin 
point de départ pour ceux qui courront 
la même carrière àravenir : c'est comme 
tel que Je lé présente au public. Tout 
ce que j'en espère, c est que ceux qui 
écriront après moi se croiront obligés 
de me discuter ; ce qui fera que bientôt 
ils auront une langue commune, au 
ïrioyen de laquelle onponrrales enten- 
dre tous; tandis que jusqu'à présent 
dhaque auteur a la sienne, qui n'est bien 
familière qu'à lui. 

J'avais encore un autre motif quand 
j'ai commencé à écrire ce petit Traité, 
Je voyais que les auteurs de la loi du 3 
î)rinBî^îrean/^,<jui Q^trendtiàla^rançç 
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une iastruction publique dès qu'ils lui 
ont eu donné une constitution, avaient 
établi une chûre de grammaire générale 
dans chaque école centrale: je compre- 
nais par-là qu'ils avaient senti que tou^ 
tes les langues ont des règles commîmes 
qui dérivent de la nature de nos facul* 
t^ intellectuelles > et d'où découlent les 
principes du raisonnement 3 qu'ils pen- 
saient qu'ilfaut avoir envisagé ces règles 
sous le triple rapport de la formation , 
de l'expression, et de la déduction des 
idéeis , pour connaître réellement la 
marche de ifintelligence humaine, et 
que cette connaissance non-seulement 
est nécessaire à l'étude des langues, mais 
encore est laseulebase solide des sciences^ 
morales et politiques dont ils voulaient 
avec raison qpie tous les citoyens eussent 
des idées saines, sinon profondes; qu'en 
conséquence leur intention était que, 
soiis ce nom dé grammaire générale , 
on fît réellement un cours d'idéologi^ 



ènseigoaot la {ilnlosopi^ du^ làn^dge y 
«ërvît dHnWodiietioa biî ,<î(rârs' de two-; 
raie privé*! ôt>^tiMiqiïé. Mais la lot n» 
pouvait nïîne^cfe'C'^it eii*r"er?dâns ces dé^ 
tails. Lesvréglçinens^ d'exécution n'é-' 
tâient poiirt' faits; et jecrôyaisJ qùeifl^ 
plupart des citoyens ne savaient pas icer 
qae rpn.voulaitfeire apprendre .5i; ieùina 
enfans^^qùe beaucoup de pro^sseur* 
même ne se faisaient pas une idée coîm 
pjète de IVuseigheraent. qu'on attendais 
^ leur,î^e.,P'ailleurs, quand ilsi l-^jfct 
raient vu. nettement , ils ù'avaient au^ 
çun livre qui pût leuriservâi' consta^inp 
lûeat.d»jguide^ Jefccisà xto«iique )e fe-i 
rais uueicboéé utile Idéleuii offrir u» 
tejçte à .commenter^ nqri ictoçvas à: reœn 
plîr. j efc je: ne ddutàisj ;pâa) qjie. ^bientôt p 
par\ l'effet - même de: iïe»rs ileç<)ns^ le» 
cahiers • d)è plusieurs H^anfe^e eux nè^ de-- 
vinssent 4'^^^llens.lxaMésr/iaussi utiles 
I Pavancèinent de la icieztcé qu'à: son 
enseignement. 
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Sur ce point je pourrais bieîiï-m'être 
trompé : car je vois qu'à la foreur de 
tout détruire a «uccédé la rnsniie' dene^ 
rien îâysér s'établir, et que, soiis piPé- 
texte dé liaïip les ééàrts de la révôltrtion, 
oiï déèlare là guerre à tout ce qii^elle à 
produit de bon: c'est une mode qui a 
remplacé nos anciens beaux airs. Autre-' 
fois t3in* ne parlait que dé réformes, de 
chàiigémens nécessaires dans Téduea- 
tiôil ; atrjourd'hiii ' ôxi : voudrait là voir 
cointue' du tems de Ch^rlemajgne 'r on 
ridiétilisàît l'iexpérietiee sous le nom de 
routine ; actuellement on croit donner 
une haute idée de sés-cônnâissances pra- 
tiqués en afifectant dn mépris pour ïesr 
théories qu'on ignore : on soutient gra- 
vetliëift'que pour biënraisonderil h'est 
pas* nîècaissairè ^d^Winihtître ses^ facultés 
inéèfiéctiai(Bllës; et^^quë* l^fiomiiië en so- 
ciété il'à nul besoîrr d^étùdièr^lës prin- 
cipes de Tai't'stièîal.'îl' semblé '^é ce 
çqit déjà un usa^ gotique patiuijuOijS 
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que celui de Cultiver sa raison^ et de 
TaiSranchir du joug des préjugés. C'est 
ainsi que Ton a vu d^es hommes^ nova- 
teurs eflfrënés^ coiffés d'un bonnet rouge, 
qccttser les philosophes d'être des réfor- 
]ppiatem*s timides^ et des amis froids du 
bien de l'humanité ^ qui maintenant les 
accusent d'avoir tout bouleversé , et en 
conséquence travaillent sans relâche â 
renverser encore les institutions utiles 
que ces mêmes philosophes sont par- 
venus à conserver ou à établir au milieu 
des murmures et des proscriptions; 

Et dçs petits pacbés Gommis dans leur jeune âgé 
Vont faire pénitence en opprimant un sage} 

constans dans ce seul point de toujours 
persécuter. Cependant j'espère que la 
sagesse du gouvernement mettra un ter- 
me à cette fureur hypocrite; qu'il dira 
nux fous qu'il veut bien les laisser jeter 
des pierres aux gens raisonnables ;i mais 
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qu^ilne veutpasqu'Qsles aâsomment (i), 
et même que son exemple leur persua- 
dera qu'ils ne doivent pas compter long^ 
teins sur les applaudissemens àeé spec- 
tateurs. Je suis très-convaîncu que cela 
arrivera, et je m'en réjouirai dans ma 
solitude. Mais comme, au milieu dé 
cette nouvelle lutte, on peut être quel^ 
ques années sans s'occuper de la science 
que je traite, et par conséquent de mon 
ouvrage, il est possible que, quand on 
le lira , la manie actuelle soit déjà ou- 
bliée: c'est pourquoi j'ai voulu en faire 
mention ici, afin que l'on se rappelle un 
jour qu'elle a beaucoup rétatdé les prô* 
grès de nos études, sanS toutefois re- 
froidir notre zèle, ni altérer notre tran-^ 
quilUté, 

J'ai donc continué mon travail, ayant 

surtout en vue les écoles publiques, et 

I ■ I ■ I ■ . ^ ' ' . . 1-^ - . 

(i) Voyez la fable de la Fontaine, un Fou et uq 
Sage. 

C'est fort bien fait à toi : reçoif cet ëeu-ci : 
Ttt fatigues assez pou^ gagner davantage 



pa^ticuHèreio,eijt les geôles extraies. Je 
çjrpis .piênae.jjiji'^u é^^ k^éteit de la 
5ciçf»ce et aux" nombreuses imperfec- 
tipqs que je n'fii pu faire disparaître de 
mon ouvragç^il a besoiq^ pour être 
Yrfiment utile^ .d'être présenté, com- 
çfteçté , peut-être même corrigé.,. par un 
JjabUe professçur, : car, quoi qif!Qn ea 
à\^e ., moins .p!ne science ^st , j^y ancée , 
jojp^ elle a, 4t.^ bien traitée ^ et plus elle 
a Jbespiln, d'être enseignée.. C'est ce qui 
jpp fait beaucoup désirer qu'on be re- 
jcipgpç pas ea ^France à renseignement 
^^î^çiences idéologiques, mprales, et 
Pj;^;igyés., . .qiii ^près toî^tj. so^t. des 
spiencjss .cqjqnij.e leç. autres,, à jia diflfé-* 
r;çcice p)rès qu,ç ceux qui ne les put point 
étudiées sont persuadés de si bonne fqi 
jde les -savoir,, qu'ils se croient qn état 
4'ei;i décider (i)* Néanmoins je ne re- 



' { I )' EfFectîveincnt (iiis tes hommes les savent 
plus ou moins , comme ils savent assez de méca- 
nique pour s'appuyer sur une canne ; et assez di^ 
physique pour souffler le feu. 



ttoncépas à respérâiice qu'un bbtf és^ 
prit sânfe prèvèntion puisse me lire' avec 
fruit , même sans secours étranger. Dàiià 
ce cas. je le prie sëiilemènt de né pas 
sVrêter au premier eridroit qu'il né 
goûtera pas, mais d'aller jusqu'au bout 
avant de me çondain.ner, parcequ?ii 
troiîV"ëra souvent plus loin dès déVe- 
loppèmehs subséquèns qui éclàirèîrpnt 
les difficultés antérieures. Avec cette 




si j'ai raison, pu réfuté en connaissance 
de cause, si j'ai tort. Ce dernier^ isuccès 
ne paraît pas très-flattéur à obtéhif ! 
cependant il est' réservé à * cçux ' iqïiî 
s'expriment avec une 'précision r|goù- 
rèuse; et ce genre démérite met bien 
gur ïe cliemin de trouver la vériféi ' 

lime reste à me Justifier dé publier 
la ..première partie Hë ces élémens^saiis 
la deiixiètne et la troisième. Sans doute 
ilèût inieux valu ùe les pas séparer; et 
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je regrette vivement de n'avoir pas ptt 
les donner ensemble^ parceque je suis 
très-persuadé que les dernières parties 
eussient jeté beaucoup de jour sur la 
première, et donné beaucoup d'appur 
a ma manière de voir. Cependant je 
prie le lecteur d'observer que cette 
partie que je lui soumets en ce moment 
renferme à proprement parler toute la 
théorie, et que j'ai voulu pressentir son 
jugement sur les principes avant de me 
livrer aux applications. Si j'étais assez 
heureux pour recueillir de bonnes cri- 
tiques, et que ma manière d'analyser 
la pensée dût être réformée , nécessai- 
rement ma grammaire et ma logique 
en seraient modifiées, et par là se trou- 
veraient tout de suite plus dignes de 
l'approbation des connaisseurs. C'est là 
ce qui m'a décidé ; car la perfection est 
loin de nous : tout ce que je souhaite 
est de mériter que l'on dise que j'ai fait 
un peu de bien. Si j'en étais sûr, je me 



P a é F ▲ C s. XJOLJ 

vanterais des exeelleos consefls que j'ai 
reçus de plusieurs hommes éclairés avec 
qui je suis intimement lié ^ et je dédie- 
rais cet ouvrage à un véritable ami à^ 
qui je suis particulièrement redevable 
de ce qu'il peut y avoir de bon dans ce 
que j'ai écrit. Mais je me refuserai ce 
plaisir y jusqu'à ce que le public m'ait 
jugé , ne voulant point associer des noms 
respectables à un mauvais succès. Je 
pense que Ton ne devrait jamais mettre 
d'épître dédicatoire à une première 
édition. 

Peut-être en approuvant ma discré- 
tion^ jugera-t-on quau moins j'aurais 
du citer les auteurs dont je me suis 
quelquefois approprié les idées. J'avoue 
que si je ne l'ai pas fait, c'est que le plus 
souvent je ne me suis pas rappelé à qui 
j'étais redevable. Je déclare une fois 
pour toutes qu'U y a dans cet écrit beau- 
coup de choses qui ne sont pas de moi; 
et je répète que je voudrais bien qu'il 
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en fût de même du reste, et qufcle tout 
ne fut qu'un recueil de vérités, déjà 
cOïiïxliies et convenues : je m'occupe- 
rais j^vec bien; plus: de confiance et de 
pUdsirà en tirer^dés conséquences et à 
€qi faire des appUiçationSé 
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INTRODUCTION. 

Jfiiîïïes oêtts, c*est à vous que je m'adresse; 
c'est pour vous seuls que j'écris. Je ne 
prétends point donner des leçons à ceu3t 
qui savent déjà beaucoup de choses , et 
les savent bien : je leur demanderais des 
lumières au lieu de leur en offrir. Et quant 
à ceux qui savent niai , c'est-à-dire , qui 
ayant un très^grand nombre de connais-* 
sauces , en ont tiré de faux résultats dont 
ils se croient très-sùrs^ et auxquels 11^ 

A 



0ont attachés par une longue habitude ^ 
je suis- encore plus éloigné de leur pré-* 
iènter mes idées : car, comme là, dit 
un des plus grands philosophes moder* 
nés (i)) « Quand les hommes ont une fois 
»> acquiescé à des opinions fausses , et 
»> qu ils les ont authentiquement enre>* 
9) gistrées dans leurs esprits , il est tout 
)» aussi impossible de leur parler intelli*- 
» gîblement que d'écrire lisiblement sur 
p> un.papierdéjà brouillé d'écriture »• 

Rîën h* est plus juste que cette observa- 
tion de Hobbes. Peut-être verrons-nous 
bientôt ensemble la raison de ce fait ; 
mais^' en attendant , vous pouvez le tenir 
pour très-«>Gertain. Je serais même fort sur-^ 
pris si votre petite expérience personnelle, 
onelque peu étendue quelle soit , ne voua 
en avait pas déjà, offert la preuve. £n tout 
ç^s , la première fois qu'il arrivera à un de 
VQS camarades de s'attacher obstinément 
à une idée quelconque qui paraîtra évi- 
demment absurde à tous les autres , ob-^ 
aervez-le avec soin , et vous verrez qu'il 
' - - - - • - * 

; (i) Hobbos, Traité de la NaluJW liumaiûe, Ira*^ 
ductiou dui;»acoa dMlolbâch. 



est dans une disposition d^esprît telle qu'il 
lui est impossible de com prendre les tai- 
sons qui vous semblent les plus claires: 
e'est que lés mémea idées se sont arran- 
gées davance dans sa tété dans un tout 
autre ordre que dans la vôtre , et qu'elles 
tiennent à une infinité d'autres idées qu'il 
faudrait déranger avant de rectifier celles- 
là/Dans une autre occasion vous lui don- 
nerez peut*être sa revanche. Eh bien, mes 
ftmis, c'est de la même manière et par les 
ïnémes causes que Ton s^attache à un faux 
système de philosophie et à une faussa 
combinaison dans un jeu d'enfans. 

C'est pour vous préserver de l'un et de 
l'autre que je veux dans cet écrite non pas 
vous enseigner , mais Vous faire remarquer 
tout ce qui se passe en vous quand vous 
pensez , parlez , et raisonnez. Avoir des 
idées , les exprimer , les combiner^ sont 
troiè choseis différentes > mais étroitement 
liées entre elles. Dans la moindre phrasa 
ces trois opérations se trouvent : elles sont 
si mêlées , elles s'exécutent si rapidement, 
elles se renouvellent tant de fois dans un 
Jour, dans une heure , dans un moment, 
qu'il parait d'abord fort difficile de dé-* 
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brouiller comment cela ae passe en nou5> 
Cependant vous verrez bientôt que ce mé- 
canisme n est point si compliqué que vous 
le croyez peut-être. Pour y voir clair , il 
suffit de lexaminer en détail ; et déjà vous 
sentez qu'il est nécessaire de le connaître 
pour être sûr de se faire des idées vraies y 
de les exprimer avec exactitude, et de les 
combiner avec justesse ; trois conditions 
sans lesquelles on ne raisonne pourtant 
qu'au hasard. Etudions donc ensemble 
notre intelligence ; et que je sois seule- 
ment votre guide, non parceque j'ai déjà 
pensé plus que vous ^ car cela pourrait 
bien ne m'avoir servi de rien , mais parce- 
que j'ai beaucoup observé comment Ton 
pense, et que c'est cela qu'il s'agit de vous 
l'aire voir. 

On donne différens noms à la science 
dont nous allons parler : mais quand nous 
serons un peu plus avancés et que vous 
aurez une idée nette du sujet , vous verrez 
bien clairement quel nom on doit lui 
donner. Jusque-là tous ceux que je vous 
suggérerais ne vous apprendraient rien ; 
ou peut-être même vous égareraient , en 
yous indiquant des choses dont il ne sera 
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lioitit question ici. Etudions donc , et nou» 
trouverons ensuite comment s'appelle co- 
que nous' aurons appris (i). 

Bien des gens croient qu*à votre âge on 
n*est pas capable deTétudeà- laquelle je 
veux vous engager. C'est une erreur ; et , 
pour le prouver , je pourrais me contenter 
de vous citer mon expérienee personnelle, 
et de vous dire que j'ai souvent exposé à 
des enfans aussi jeunes qu'aucun de vous- 
et qui n'avaient rien de remarquable pour 
l'intelligence, toutes les idées dont je vaia 
vous.entretenir y et qu'ils les ont saisies 
avec facilité et avôc plaisir ; mais je vous 
dois quelques explications de plus; elles 
ne seront pas- inutiles par la suite.. 

Premièrement , il n'est pas douteux que* 
nos forces intellectuelles, comme nés for-r 

(,i) Cette science peut s'appeler Idéologie, sIToa 
ne fait attention qu'au su^et ; Grammaire générale , 
si Ion n'a égard qu'au moyen ; et Logique , si l'oa 
ne considère que le but. Quelque nom qu'on lui 
donne , elle renferme néeessairement ces trois par- 
tics; car on 'ne peut en traiter une raisonnablement 
sans traiter les : deux autres. Idéologie me paraît le* 
terme générique , parce que la science des. idées, 
renferme cellç de leur expression , et celle de leui:; 
déduction. Cest en même temps le nom spécifiquflb 
de la première Partiç^ 



6 PREMII^nE PAilTIB. 

cûs physiques, s'accroissent etâugmentent 
avec le développement de nos organes : 
ainsi dans quelques années vous serez cer-« 
tainement susceptibles d'une attention 
plus forte et plus longue qu'aujourd'hui j 
comme vous serea capables de remuer et 
4e soutenir des fardeaux plus lourds. 

Secondement, il est tout aussi sûr que 
certaines facultés iSfO développait avant 
d'autres , et que , comme la souplesse du 
corps précède sa plus grande vigueur, de 
anéme la faculté de recevoir des impres-i 
sions et celle dç se les rappeler se mani- 
festent avant la force nécessaire pour bien 
juger et combiner ces sensations et ces 
souvenirs ; c'est«>à-<lire que la sensibilité 
et la mémoire précèdent l'aetion énergi-^ 
que du jugement. 

Une autre vérité d'observation cons- 
tante , c'est que toutes ces facultés physi-^ 
ques ou intellectuelles languissent dans 
l'inaction , se fortifient par l'exercice, et 
s'énervent quand on en abuse. 

Voilà les faits : c'est toujours d*eux que 
nous devons partir ; car ce sonteux seuls 
qui nous instruisent de ce qui est ; les vé^ 
rites les plus abstraites ne sont que des^ 



9on8éi|jienç^s de Tobserratioa du faits^:: 
Mai$ que cpnoliire de ceux^i 2 rien autre 
chose , si ce p*e$t que dants toua les geavet 
il faut exercée ¥09 forces et ne pas le9 es^ 
céder } quactueliemem vos leçons doîvexit 
éti?e courtes, et répétées , et qiie dans quel» 
que temsYous ferez en unmoiscequevous^ 
{le faites àjcettie heure q^u^en deux. Mais 
cela s'appliq]fie*t>^il plus particulièrement 
à Tétude qui nous occupe qu'à^i^ne autre t' 
eètà doit-il la £^ire écarter plus que toute* 
0utre? non assurément^ 

En effet >te^t feunes quoTOUs êtes , on 
¥Ous a dé}à dpnné des notions élémen-^ 
taires de physique et d*Hstoirena«urelle|L 
en TOUS a fajit Connaître lés{>rincipal es es*, 
péces dé çoi^s^ui composehteét univers |. 
on vous a dpnné une idée de leurs comhi^ 
Haisons , 4e leur arrangement^ des mou*^ 
venjiens des corps célestes., de la végéta-^- 
tien j de t organisation des animaux : et 
on a bienfait de^ vous mettre tant d'objets 
divers sons tes yeux, q^uoique vousnesoyeiS: 
pas en état de les approfondir ; cela vôùs. 
a toujours fourni des idées préliminaires- 
et des sujets de réflexion. Dans tout cela ^. 
il est vrai /beaucoup de choses ont trappéb 
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vossens et réveillé votre attention : votre 
siémoire surtout a été exercée j cependant 
votre jugement n*est pas demeuré inactif^ 
car j sans son secours , vous seriez restés 
dans un véritable état d*idiotisme ; voua 
n'auriez rien compris à tout ce qu on vous 
a dit. 

. Ce n'est pas tout; on vous a aussi donné 
quelques leçons de calcul^, vous savez 
les principes fondamentaux de la numé- 
ration : là cependant il ny a presque rien 
à voir, très-peu 4 retenir de mémoire , 
presque tout est raisonnement; vous l'a-* 
vez compris pourtant : oe que nous avons 
à dire n'est pas plus difficile. 
. Il y a plus ; vïMis avez àe^^ commencé 
l'étude du latin ; >on vous aâssaigné quel-» 
ques élémens de grammaire ; on vous a 
expliqué la valeur des mots^ , leurs rela-p 
tions , le r61e qu'ils )ouent dans le dis-* 
cours ; on vous a . parlé de substantifs y 
d*ad}ectifs , du verbe simple, et des verbes 
composés : vous n'avez pas pu apprendra 
l'emploi de ces signes sans connaître Tu-r 
sage des idées qu'ils représentent ; ou vous 
n'avez rien compris du tout à tout cela , 
OU vous savez déjà, au moin$ confusémeut 
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une grande partie de tout ce qui va nous 
occuper ; et , si je ne me trompe beaucoup, 
la manière dont nous allons reprendre 
toutes. C0S .matières vous les fera paraître 
beaucoup plus claires, d'autant que ce 
que 90U9. en dirons ne sera pas embrouillé 
par les mots d'une langue qui ne-yousest 
pas encore familièrç^ 

Enfin , quand vous n'auriez jaxniiis en- 
tendu parler ni de physique , ni de calcul^ 
ni de latin ; quand de vptre vie vous n'au-* 
riez reçu aucune leçon expresse ; quand 
vous ne sauriez pas lire ; quand vous n'au- 
riez appris qu'à parler, croyez-vous que 
vous y fussiez parvenu ^ans faire un grand 
iisagç de votre jugement? Vous n'ave;5 
peutrétre jamais pris garde à la multitude 
de choses qu'il faut qu'un enfant étudie 
pour apprendre à parlqr ; combien il faut 
qu'il fasse, d'observations et de réflexions 
pour connaître et démêler tous les objets 
qui renyirpnnent ; pour remarquer et 
distinguer les sons et les articulations que 
prononcent ceux qui Tentourent; pour 
t'appercevoir que de ces paroles lesiines 
t'appliquent aux objets et les désignent , 
l^QMtretexpriiaemt.çe quonen pense-et 
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ce qu'on en veut faire; pourparwnîrluî* 
même à répéter ces paroles et à en faire 
une application juste >; et enfin pour re-> 
connaltfe la manière de les varier et de 
les lier entre elle/i de façon qu'elles de- 
viéhnesit le tableau £dèle de sa pensée^. 
Tesez.xm peu toutes ces difficultés^ et 
vous verrez que ce n'est pas sans beau-* 
coup de méditations' et de raiTOnnemens 
qii^oi» parvient à;éùt-ihonter tant d'obsta- 
cles.''AUt9si observez un enfant quand il 
vient;^de réussir à distinguer les parties 
d-Uo objet qu*i} ne «ontiaissait pas, à en* 
teqdrequelqiae chose qu'on lui dit et qu'il 
ne comprenait pas, à faire comprendre 
son idée qu'on lié saisissait pas ', voye* 
eomniê il rit de boncœur, (juelle foie vive 
il manifeste rcelie d[un ^vant qui vient de 
faire une découverte n est ni p^us grande 
ni mieax fondée f elle est absôluteeinf du 
méine genre , eWë nait dès «lé^ès motifs ^ 
son sti'^cês est dû à des efforts Wût pa^eils^ 
Je vou^ disais tout-à-ltieuré q^è to'èist pair 
les mêmes causes ijiie ji* on se trompe dani| 
les Jeux et dans \es sciences j eh bien i c'est 
pat? les mêmes pTocéèés qu'on apprend à 
|airlerv.^:.etquondéooii?re oii les lois du 
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aystémeda monde i on celles des opéra-* 
tions de Tespric humain^ c edt*à-dire tout 
ce qu'il y.a de plus sublime dans nos con- 
naissances. 

Mes amis , plus vous aurez d'expérience, 
plus Yous aurez réfléchi^ et plus vous sereai 
convaincue qu'en aucun tems de votre via 
yous n*^ye^ acquis aut^int de connaissances 
réelle^ ^ vpus n'avez fait de^ progrès aussi 
rapides que dans les trois ou quatre pre-* 
mières années de votre existence. Ce n'est 
pas que y comme je Tai dit , vous ne sQye^^ 
devenus dans la suite capables d'un juge- 
ment plus ferme ^ d'une attention. pi ua 
soutenue J mais c'est que jamais jvous 
n'aurez été aussi constamment occupés 
d apprend re(<7). Le plaisir presque unique 
de la première enfance est de faire des 
décp^ verses j et , dans X^ reste de la vie ^ 

■ ^'- »» ' i i> — . j i» o > "> 'i * li ^ 'S i « L i .i ^ 1 1 ij J [»i I i i * 

( a ) . Q$ peut ajouter ; fiijcw*fnSj»0fM n-f^^Ç^i ^«/«< 
une aus^i bonn^^rn^thod^^ L'^nfis^tpa|:t des ^inprps^ 
sions cp^'iJLy;eçoJ.t , et il n 'çn injfèrçquç ce qu eUcs p^;- 
r.aissent luî itionlrer. D peut êfre par inexpérience 
trop prompt à conclure 5 maîâ au moins il èsf pfc- 
éérvé, par son ignorance Érflmij, de la'foKc dé 
Vouloir nctL'deyiner à priori et .par la vertu d'pné 
majÛQi^ géûéraJiç conapcs^ç 4\V4»c«! 
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on ne se borne que trop souvent à jouir, 
tant bien que mal, des cboses que Ton 
connaît à-peu-près. Ce qui met le plus de 
différence entre les degrés de lumières 
et de talens auxquels parviennent les 
hommes, c est de conserver plus ou moins 
lông-tems , plus pu moins vivement ce 
premier penchant à rinvest}gation , à la 
recherche des vérités quelles quelles 
soient. 

En voulez-vous un exemple ?les e!xem- 
ples rendent les vérités plus sensibles. 
Vous aimez sûrement bien les chevaux : 
qu*on vous en donne un , et qu on vous 
laisse libres ; vous courrez dessus des 
journées entières sans vous embarrasser 
de savoir ni comment il vit^ ni comment 
il meurt, ni comment il broie ses alimens , 
ni ce qu'ils devietinent, ni quelle est sa 
structure interne ; sans peut-étre-^seule- 
ment remarquer en quoi consiste la diffé- 
f ènce de ses mouvemens au pas , au trot , 
et au galop. Ce que vous ferei , emportés 
par l'attrait du plaisir, un homme plus âgé 
le fera dominé par ses affaires, ou par 
Tappât du gain. Combien de gens mènent 
des chevaux toute leur vie sansfaire autant 
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Jie réflexions peut-être pour les conduire 
que le cheval pour leur obéir ! Au con- 
traire , donnez un cheval de carton à 
un enfant : soyez assuré qu'à Tinstant 
même il le tourne et retourne de tous les 
sens ; il Texamine autant qu il est en lui ; 
bientôt il va Téventrer pour voir ce qu'il 
y a dedans : s'il le traîne ^ il le regarde à 
chaque instant ; il veut deviner comment 
cela se fait : vous voyez souvent à son 
petit air pensif qu'il est bien moins oc- 
cupé de l'effet , que de la manière dont il 
se produit ; son plaisir est de chercher ; 
sa vraie passion est la curiosité ; et cet 
utile sentiment serait encore bien plus 
permanent en lui si souvent on ne Ten 
distrayait pas très-mal - adroitement , et 
bien plus fructueux si de bonne heure on 
ne lui faisait pas abandonner sa logique 
naturelle pour de faux principes. Mais 
revenons. 

Vous voyez donc que vous êtes très- 
capables de réflexion et de jugement , 
pourvu que la recherche vous plaise , et 
ne dure pas trop long-tems. Si vous avez^ 
cru le contraire , c'est une erreur dont il 
faut vous désabuser. 



î4 frftEMlÊRfe PAUTtB. 

Il est encore «ne chose qu'il faut qud 
vous sachiez , et dont vous verrez bien 
des preuves par la suite : c'est que Teàprit 
humain marche toujours pas-à*pa5 ; ses 
progrès sont graduels , ensorfe que nulle 
vérité n'est plus difficile à comprendre 
qu'une autre j quand on sait bien tout ce 
qui est avant. Il n'y a d'inintelligible pour 
nous que ce qui est trop loin de ce que nous 
savons déjà ; mais il n'y a pas plus de 
distance entre lA Vérité la plus sublime 
des sciences et celle qui la précède immé* 
diatement , qu'entre l'idée la plus simple 
et celle qui la suit ; comme dans les nom^ 
bres il n*y a pas plus loin de 99 à loo que 
de 1 à 2. La série de nos jugemens est 
une longue chaîne dont tous les anneaux 
sont égaux. Il n'y a donc pas de science 
qui sort par elle-même plus obscure qu'au* 
cune autre : tout dépend de l'ordre que 
l'on sait y mettre pour éviter les trop 
grandes enjambées , si je puis in 'exprimer 
ainsi : trouver cet ordre , quand il n'est 
;^as encore connu , c'est là le propre du 
talent ; et ce talent est le même qui fait 
trouver des vérités nouvelles. Nous verrons 
quelque jour en quoi il consiste ; car lu 



bien connaître est le moyen de Tacqûérir , 
et de se piéserver de croire que le génie 
qui invente marche au hasard. 

Pour .ne pa< outi'eir ce que je viens de 
dire sur 1 enchalnem^it des vérités , il 
£aat cependant obi»érvi0r qu'il y a tel rai- 
aannement où la série de nos jugeitiens 
est : si longue. , qu*il faut une attention 
peu commune pour la suivre toute en- 
tière; et quil y en a tel autre formé de 
vérités qui tiennent à tant d autres^, que 
même en les connaissant bien il faut une 
force dé tète au-*dessus de l'ordinaire ^ur 
91e perdre de vue aucun des ëlémehs qui 
les com^posent ; c^e qui e^ cepei^daht né^ 
cessaire pour n'en pas tirer de fausses 
eônséquences : mais vous ne . trouverez 
rien de tel dans tout ce que nous avons 
à dil«. Nous ne tious proposons que idexa^ 
min^àvéc toin ceq^e nous faisons quand 
Aous pensons \ et d en oonciiii^ ce que 
nous devons faire pcMîr penser «vec jus«- 
tesse. Là , les faits sbht en nous , les 
ïéisultats iiout prèsicte *ons ; et le tout est 
si cilalir^ Kfajt wous «autans peine à corn-* 
pBendnebam^m'ent tant de gens Idii^iffort 
raifamfuîUé leoà y jéupposant ce quri n'y est 
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pas, et y cherchant ce que nous ii*y pouYons 
trouver. Ne vous effrayez donc point de 
cette entreprise^ aussi utile que facile, et 
qui j y en suis sûr , vous causera plus de 
plaisir que de fatigue. 

Mais , en terminant ces réflexions pré^ 
liminaires , je dois encore vous rappeler 
que celui d'entre vous qui a Tesprit le 
moins exercé , a pourtant déjà une foule 
immense d'idées , qu*il en a porté des mil-* 
lions de jugemens , et quil en est résulter 
une quantité prodigieuse de connais- 
sances : tout cela est tellement innom- 
brable dans toute la force du terme , 
qu'assurément il n'y a aucun de vous quî 
put faire Vénumération complète de toutes 
les idées qu'il a conçues , de tous les ju- 
gemens qu'il a portés , et de toutes les 
combinaisons qu'il en a faites ; et dans 
tout cela vous sentez bien qu'il doit s'être 
glissé déjà un grand nombre d'erreurs : à 
la vérité elles ont du moins un avantage , 
c'est qu'elles n'ont pas encore ce carac- 
tère de fixité qu'elles acquièrent avec le 
temps. Néanmoins vous êtes bien loin , 
pour me servir de l'expression deHobbes , 
d'être semblables à des feuilles de papier 

blanq 



blanc sur lesquelles on puisse écrire com- 
modément et sans précaution. Il faut 
partir de Tétat où vous êtes , il faut pro- 
fiter du chemin que vous avez déjà par- 
couru ; il faut vous mettre en garde contre 
les fausses routes dans lesquelles vous 
pouvez être entrés : c'est ce que je crois 
avoir fait dans ce préambule. 

En le lisant, bien des gens penseront 
peut-être que moi , qui vous promettais 
tout- à-Theure de vous enseigner par la 
suite Tart que Ton nomme méthode , c'est- 
à-dire , Tart de disposeir ses idées dans 
l'ordre le plus prdprt à^^ trouver la vérité 
et à l'enseigner, j'ai commencé par man- 
quer moi-même aux règles de cet art , en 
vous parlant de beaucoup de choses dont 
je ne vous ai point encore donné de no- 
tions exactes , en me servant , pour vous 
en parler , de beaucoup de termes , dont 
la signification précise n'est pas encore 
convenue entre nous. Ils croiront que 
j'aurai^ dû débuter par vous expliquer 
magistralement ce que c'est que faculté , 
pensée , intelligence , sensation, souvenir, 
idée , attention , réflexion , jugement , rai- 
sonnement , combinaison ^ etc. ; et par 



^ou$ dùtmer de$ définitioiis po&itÎTes de 
iouë le§ terme$ scientifiques que j ai déjà 
employés et que j'emploierai à TaTenir ; 
et ils seront persuadés que de cette ma- 
nière j'aurais été beaucoup plus clair. 

Effectivement , si je m'y étais pris ainsi , 
peut»étre y auriez-vous été trompés vous- 
4)iémes ; peut -être auriez- vous cru dès 
l'abord me comprendre parfaitement , 
quoique dans le vrai il n*en fût rien. 
Vous n'êtes pas encore assez avancés pour 
que je puisse vous. fai|re bien voir d'où 
ypui serait venue cette confiance trom- 
j^fuse : mais une preuve qu elle n'çût été 
qu'une illusion , c'e«t que quand vous 
«aurts bien ce que c'est que toutes cef 
ehosts que nous venons dç gommer , 
quand par conséquent vous aurez une 
Idé^ bi§n nett^ et bien juste de la signi- 
(ieatîç^n d^ mots qui le« expriment , je 
l^Vurai plus ri^n à vous dire , vous saurez 
l^ «d^nç:^ qui t\ous oc!Cttpe* Or il est bien 
évid^t qu^ ^'^t ^ qu<è je ue pouvais pas 
^f4^X: d^n^; nn p^tk nombre de paragra* 
J^^s J<è iV^ur^k dont*' ikii^ avec toutes 
«a<(^ d^£i^ili^«i$ ^ ^^. fx^mh^ des mou 
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asôez vague , et , sans vous donner aucune 
tiouvelle lumière , les remplacer par d'au- 
tres mots nécessairement tout ausffi vagues 
^ue les premiers. Cest ainsi que 1 on s'é« 
blouit> mais ce n'est point ainsi que Ton 
séclaire* 

Il n'y a peut-être pas un des termes que 
je viens de citer, dont vous ne vous soyez 
déjà servi mille et mille fois. Us ont donc 
pour vous un sens quelconque ; jai donc 
pum*en servir en vous parlant y toutcomme 
j'ai fait de termes plus usuels , que vous 
employez encore plus souvent , quoique 
certainement vous n'en sentiez pas tou- 
jours toutes les nuances. J'ai dû seulement 
ne pas faire de ces mots un usage trop fin, 
que vous n*auriez pas compris ; car ces 
termes scientifiques ne réveillent pas en 
vous à beaucoup près autant d'idées qu'en 
moi , et la signification que vous leur atta- 
chez est confuse et indéterminée. Mais à 
mesure que je vous expliquerai les choses 
qu'ils expriment , cette signification de- 
viendra et plus claire , et plus précise , et 
plus ;complète ; et quand elle sera exac- 
tement la même que celle que je leur 
donne , nous serons au même point ; vous 
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saurez la science que nous étudions , au- 
tant que moi , et comme moi ; nous aurons 
fini. Coftimençons donc par dégrossir , si 
je puis m' exprimer ainsi ; ensuite nous 
perfectionnerons successivement et gra- 
duellement. 

En effet mon objet est de vous faire 
connaître en détail ce qui se passe en vous 
quand vous pensez , parlez ,.et raisonnez : 
il faut donc qu'auparavant vous aye^ 
pensé , parlé , et raisonné , sans quoi il 
vous serait impossible de m'entendre. Je 
parlerais éternellement des couleurs à un 
aveugle-né , et des sons à un sourd et muet 
de naissance , qu ils ne sauraient jamais 
comprendre de quoi il s'agit. Il faut avoir 
éprouvé une impression quelconque , il 
faut la connaître déjà un peu pour pou- 
voir en raisonner : c'est la marche cons- 
tante de l'esprit humain. Il agit d'abord, 
puis il réfléchit sur ce qu'il a fait ; et il 
apprend par-là à le faire mieux encore. 
Il prend une première connaissance d'une 
chose , ensuite il la médite ; enfin il la 
rectifie et la perfectionne , et de là il va 
|)lus loin. 

Il m'a donc fallu commencer par voua 
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parler de ce que vous savez déjà , de ce 
que vous avez déjà fait ; vous inviter à y 
réfléchir , et vous faire entrevoir le parti 
que je prétends en tirer , et le but où je 
veux vous conduire , sans rechercher 
d'abord une précision et une clarté- par- 
faites. Je n/;ignore pas que la première 
fois que vous lirez ces premières pages , 
sur-tout si vous les lisez seuls et sans gui- 
des , vous y trouverez des choses que vou3 
ne comprendrez pas parfaitement : mais 
ce que vous en aurez saisi suffira pour ce 
que nous allons dire;, et aura excité votre 
réflexion. Quand nous aurons été plus 
loin , vous y reviendrez : ce que nous 
aurons vu aura jeté un nouveau jour sur, 
ce commencement , qui à son tour éclair- 
ci ra ce que nous verrons après ; et ainsi 
successivement , jusqu'à ce que vos idées 
soient parfaitement, déterminées : alors 
nous pourrons faire des définitions rigou-^ 
reusies , ou plutôt des descriptions com- 
plètes; car. ce sont-là les vraies définitions. 
Entrons donc en matière , et commen- 
çons par examiner ce que c'est que penser. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Quesù-^ce que Penser? 

TOUS pensez tous : vous le dites sou- 
Tent; aucun de vous n'en doute ; c*est pour 
vous une vérité d'expérience , de senti- 
xnent^ de conviction intime, et je suis 
bien loin de la nier. Mais vous étes^vous 
jamais rendu un compte un peu précis 
de ce que c'est que penser, de ce que 
vous éprouvez quand vous peiisez , n'im- 
porte à quoi? Je suis bien tenté de croire 
que non; et bien des hommes meurent 
sans Tavoir fait, sans y avoir seulement 
songé. Cette insouôiance si commune de* 
Trait bien nous surprendre > s*il n'était 
pas vrai qu'il n'y a 'que les choses rares 
qui aient le pouvoir de nous étonner. Es- 
sayons de faire ensemble cet examen que 
j-e vous soupçonne de n'avoir jamais fait* 
Vous dites tous ; je pense cela , quand 
vous avez une opinion , quand vous for- 
mez un jugement. Effectivement^ porter 
vin jugement vrai ou faux est un acte de 
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la pensée ; et cet acte consiste à sentir 
qu'il existe un rapport, une relation quel- 
conque , entre deux choses que Ton com- 
pare. Quand je pense qu*un homme est 
bon , je sens que la qualité de bon con- 
vient à cet homme. Il ne s'agit pas ici de 
rechercher si j'ai raison ou tort, ni d oiji 
peut venir mon erreur ; nous verrons cela 
ailleurs ... : penser , dans ce cas , c'est 
donc appercevoir un rapport de conve- 
nance ou de disconvenance entre deui^ 
idées , c'est sentir un rapport. 

Vous dites encore ; je pense à notre pro^ 
menade d'hier^ quand le souvenir de cette 
promenade vient vous fr^apper, vous at- 
fecter : penser , dans ce cas , c'est donc 
éprouver une impression d'une chose pas- 
sée ; c'est sentir un sou^^enir. 

Quand vous desirez , quand vous voulez 
quelque chose, vous ne dites pas aussi 
communément , je pense queféprou^^e un 
désir , une Dolonté. Effectivement , ce 
serait un pléonasme , une expression in^ 
utile : mais il n'en est pas moins vrai que 
désirer et vouloir sont des actes de cette 
faculté intérieure qiie nous appelons en 
général la pensée ; et que quand nous de* 
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dirons OU voulons quelque chose , nous 
éprouvons une impression interne, que 
nous appelons un désir ou une volonté : 
ainsi penser , dans ce cas , c*est sentir 
un désir. 

Vous vous servez encore moins de l'ex- 
pression , je pense , quand vous ne faites 
qu'éprouver une impression actuelle et 
présente, qui n'est ni un souvenir d'une 
chose passée , ni un rapport existant entre 
deux idées , ni un désir de posséder ou 
d'éviter un objet quelconque. Quand un 
corps chaud vous brûle la main , vons ne 
dites point, je pense que je me brûle ^ 
mais je sens que je me brûle , ou mieux 
encore , tout simplement je me brûle. Sz 
vous êtes affecté par quelques douleurs 
internes , celles de la colique , par exem- 
ple , vous ne dites point , je pense que je 
souffre^ moLis je soujfre. Cependant le 
dérangement mécanique qui s'opère dans 
votre main ou dans vos entrailles est une 
chose distincte et différente de la dooiienr 
que vous en ressentez ; la preuve en e3t 
que si ces organes sont paralysés ou gan- 
grenés , ils peuvent éprouver dé bien plus 
fortes lésions sans que vous vous en ap- 



IDÉOLOGIE^ 25 

perceviez : or cette faculté d*étre affecté 
de plaisir ou de peine à Toccasion de ce 
qui arrive à nos organes , fait encore par- 
tie de ce que nous nommons la pensée 
ou la faculté dépenser. Penser, dans ce 
cas, c'est donc sentir une sensation , ou 
tout simplement sentir. 

Penser , comme vous voyez , cest tou^ 
jours sentir , et ce n'est rien que sentir. 
Maintenant me demanderez-vous ce que 
c'est que sentir? je vous répondrai , Cest 
ce que vous savez, ce que vous éprouvez. 
Si vous ne l'éprouviez pas, ce serait bien 
inutilement que je m'efforcerais de vous 
l'expliquer : vous ne m'entendriez ni ne 
me comprendriez. Mais puisque vous avez 
la conscience de cette manière d'être , 
vous n'avez besoin d'aucune explication 
pour la connaître ; il vous suffit de votre 
expérience. Sentir est un phénomène de 
notre existence , c'est notre existence elle- 
même : car un être qui ne sent rien peut 
bien exiister pour les autres êtres , s'ils le 
sentent } .mais il n'existe pas pour lui- 
même , puisqu'il ne s'en apperçoit pas. 

Vous . jiourriez avec plus de raison me 
demander pourquoi, penser ét^ntlB, même 
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chose que sentir^ on a fait deux mots 
au lieu d'un? Je vous dirais que c'est 
parceque Ton a plus spécialement des- 
tiné le mot sentir à exprimer Faction 
de sentir les premières impressions qui 
nous frappent, celles que Ton nomme 
sensations; et le mot penser à exprimer 
Faction de sentir les impressions secon- 
daires que celles-rlà occasionnent , les sour 
venirs , les rapports^ les désirs, dont elles 
sont Forigine. Ce partage entre ces deux 
mots est mal vu , sans doute ; il n'est fondé 
que sur les idées fausses qu'on s'était faites 
de la faculté de penser avant de l'avoir 
bien observée , et il a ensuite icausé d'au- 
tres erreurs. Mais , malgré l'obscurité que 
ce mauvais emploi des mots répand sur 
notre sujet , il est clair , quand on y ré- 
fléchit , que penser c'est avoir des percep- 
tions ou des idées ; que nos perceptions 
ou nos idées ( je ferai toujours ces deux 
mots absolument synonymes ) sont des 
choses que nous sentons^ et que par con- 
séquent penser c'est sentir. Nous avons 
donc actuellement une connaissance gé- 
nérale de ce que c'est que penâôr. U bous 
reste à entrer dans les détails. 
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Encore une fois , puisque penser c'est 
sentir^ si les mots de notre langue étaient 
bien faits ou bien appliqués , noiis de- 
vrions appeler cette faculté sensibilité , 
et ses produits sensations , ou sentimens; 
Texpression rappellerait la chose même r 
mais ne pouvant changer Tusage , nous le 
suivrons, et nous nommerons cette fa-n 
culte la, pensée , et ses produits despercep^ 
tions , ou des. idées. Nous conserverons 
de même tous les autres termes reçus ; 
nous nous contenterons de bien détermi- 
ner leur signification. 

On vous dira , et peut-être on vous a 
déjà dit que le mot idée vient d'un mot 
grec qui signifie image, et qu'il a été adopté 
parceque nos idées sont les images des 
choses. Ce peut bien être effectivement là 
la raison qui a fait créer ce mot, et qui Ta 
fait recevoir dans beaucoup de langues : 
mais cette raison n'en est pas meilleure ; 
car nos idées sont ce que nous sentons ; et 
assurémea^t le sentiment de douleur que 
je sens quand je ixxe brûle , n'est pas du 
tout la représentation du changement de 
couleur ou de figure qui arrive à mon 
doigt. Nous verrons oela encore mieux 
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par la suite : mais dès ce moment gardons** 
nous de Terreur commune de croire que 
nos idées soient la représentation des 
choses qui les causent. 

Quoi qu'il en soit , nous avons déjà re- 
marqué que nous avions des idées ou per- 
ceptions de quatre espèces différentes. Je 
sens que Je me brûle actuellement ; c'est 
une sensation que je sens. Je me rappelle 
que je me suis brûlé hier ; c'est un souve- 
nir que je sens. Je juge que c'est un tel 
corps qui est cause de ma brûlure ; c'est 
un rapport que je sens entre ce corps et 
ma douleur. Je veux éloigner ce corps ; 
c'est u;ti désir, que je sens. Voilà quatre 
sentimens , ou , pour parler le langage 
, ordinaire, quatre idées qui ont des carac- 
^ tères bien distincts. On appelle sensibi- 
lité la faculté de sentir des sensations ; 
mémoire, celle de sentir des souvenirs; 
jugement^ celle de sentir des rapports; 
volonté, celle de sentir des désirs. Ces 
quatre facultés font certainement partie 
de celle de penser; mais la composent- 
elles toute entière ? la faculté de penser 
n'en renferme-t-elle aucune autre? quoi- 
que j'en sois bien convaincu , je ne me 



IDEOLOGIE. 29 

permettrai pas de vous Taffirmer encore ; 
c'est une question que nous traiterons par 
la suite. Commençons par considérer ces 
quatre facultés Tune après l'autre : si de 
cet examen il résulte quWles suffisent à 
former toutes nos idées , il sera constant 
qu'il n'y a rien autre chose dans la faculté 
de penser ; qu'elles la composent toute 
«ntière. 
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CHAPITRE IL 

/)tf M S^ÉMéàiiéU 0é émâ Semuuions. 

L X :&ejiiibilkié Mt celte Ikcolté, ce pou* 
iN>ir , tf«t «tf«i de notre organisation , ou, 
41 viMii Tool^A ^ c«iie propriété de notre 
étr^ en i^nu d«^ laqneUe nons recerons 
dei impn^Mïonji de beaucoup d'espèces , 
ei n^^uÀ en aTx>n> Iji con^mence* 

t'hacun de nc»u5 ne la connaît par ex* 
ixèrkence quea lui *> même* Il la recon- 
nais dans >es seniklaldes à des signes noa 
êq[uivo<(ues ^ mai$ sans pouvoir jamais 
saiiurer au ju^ste du di^ré de son inte»-> 
sitô dans chacun d eux : il faudrait qu il 
put sentir par les organes d'un autre. 
£Ue se montre à nous plus ou moins 
clairement dans les différeptes espèces 
d'animaux^ à proportion qu'ils ont plu» 
ou moins de moyens de l'exprimer. Ella 
ne se manifeste pas de même dans les 
végétaux ; mais aucun de nous ne pour- 
rait affirmer qu'elle n'y existe pas , ni 
même dans les minéraux : personne ne 
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peut être certain qu'une plante n'éprouve 
pas une vraie douleur quand la nourriture 
lui manque, ou quand on Tébranche; ni 
que les particules d'un acide que nous 
voyons toujours disposées à s'unir à celles, 
d'un alkali, n'éprouvent pas un sentiment 
agréable dans cette combinaison. Je ne 
veux point par cette observation vous in- 
duire à supposer la sensibilité par-tout où 
elle ne parait pas , car , en bonne philoso- 
phie, il ne faut jamais rien supposer : mais 
je sais que nous sommes dans une igno- 
rance complète à cet égard. Quant aux 
motifs que nous aurions de former une 
conjecture plutôt qu'une autre sur ce 
point , ils ne sont pas de mon sujet ; je les 
passe sous silence. 

Si nous ignorons L'énergie et les limites 
de la sensibilité dans tout ce qui n'est 
pas nous , du moins nous savons un peu 
mieux par quels organes elle agit en nous, 
ie n'entrerai point ici dans des détails 
physiologiques; on a dû déjà vous donner 
une idée générale de notre organisation, et 
vous en ferez quelque jour une étude plus 
approfondie : il me suffira de vous dire 
aujourd'hui que mille expériences di- 
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rectes prouvent que c'est principalement 
par les nerfs que nous sentons. Ces nerfo, 
dans l'homme , sont des filets d'une subs- 
tance molle , à-peu-près de même nature 
qne la pulpe cérébrale : leurs principaux 
troncs partent du cerveau dans lequel ils 
3e réunissent et se confondent ; de là , par 
une multitude de ramifications et de sub- 
divisions qui s'étendent à Tinfini , ils.se 
répandent dans toutes les parties de notre 
corps , où ils vont porter la vie et le mou- 
vement. 

Nous recevons par les extrémités de cea 
nerfs , qui se terminent à la surface de 
notre corps, des impressions de différens 
genres , suivant les différens organes aux- 
quels ils aboutissent. 

Ceux qui tapissent les membranes de 
l'œil, sont susceptibles de certains ébran- 
lemens qui nous donnent les sensations 
de la clarté et de l'obscurité , et de leurs 
différens degrés , celles des couleurs et de 
toutes leurs nuances : ce qui constitue le 
sens de la vue. 

Ceux qui. garnissent l'intérieur de la 
bouche , la langue , le palais , éprouvent 
aussi certains mouvemens particuliers qui 

nous 
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nous occasionnent les sensations des sa-» 
veurs : ce qui constitue le sens du goût. 

Il en est de même de ceux des oreilles 
qui nous font sentir les sons , et de ceux 
du nez qui font sentir les odeurs : 
ce qui compose les sens de Touïe et de 
l'odorat. 

Remarquez que ce n'est pas sans rai- 
son que je dis que ces quatre genres de 
nerfs éprouvent des mouvemens quelcon- 
ques qui leur sont propres ; car , de quel- 
que manière que vous excitiez ceux de 
l'oreille , ils ne vous donneront jamais les 
sensations de la vue ; ni ceux de Toeil , 
celles du goût ; et ainsi de suite. 

Il n*en est pas de même du cinquième 
sens , que nous appelons le tact. Il parait 
être général et commun aux nerfs de toutes 
les parties de la surface de notre corps ; 
du moins il n'en est aucune qui dans l'oc- 
casion ne nous donne plus ou moins les 
sensationsde piqûre, de brûlure, de chaud, 
de froid , celles qu^excite Tapproche d'un 
corps raboteux, ou poli, ou gluant, ou 
mouillé, etc.. Les organes mêmes par 
lesquels nous recevons des sensations par- 
ticulières , telles que les goûts , les sons , 

C 
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las saveurs , et les couleurs , sont encore 
capables de nous donner ces sensations 
plus générales , qu'on peut appeler tac- 
tiles. Il est vrai que ces sensations géné- 
rales varient non-seulement d'intensité, 
* mais même de nature dans les différentes 
parties de notre corps. La même blessure 
ne nous fait pas par-tout le même genre 
de douleur ; un léger frottement ne nous 
donne pas par-tout la sensation du frisson- 
nement ou du chatouillement; un léger 
tiraillement , placé ailleurs que dans le 
nez , ne nous procurerait pas ce léger 
spasme qui précède et excite Téternue- 
ment. On pourrait donc, si on les observait 
avec soin , établir des distinctions entre 
les sensations tactiles des diverses parties 
du corps , les localiser jusqu'à un certain 
points et partager le sens du tact en plu- 
sieurs sens différens. Mais cela serait peu 
utile, et d une exécution assez difficile, 
parceque ces nuances ne sont pas très- 
tranchées , et pas exactement les même» 
dans les divers individus. Cependant cela - 
était bon à observer pour vous faire re- 
marquer , ce dont vous verrez de fré- 
quentes preuves dans toutes vos études , 
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tjuô toutes ces classifications que font les 
hommes pour mettre de Tordre dans leurs 
idées , sont très-imparfaites ; et qu'il faut 
s'en servir parcequ'elles sont commodes , 
mais ne jamais oublier que toujours elles 
confondent des choses très- distinctes , ou 
en séparent qui sont très-analogues entre 
elles « 

Quoi qu'il en soit , voilà le tableau assez 
complet de celles de nos sensations qu'on 
peut appeler externes , parceque nous les 
recevons des extrémités de nos nerfs qui 
«ont à la surface de notre corps. Vous re- 
marquerez que je n'y ai point compris les 
perceptions de grandeur, de distance , de 
figure , de forme , de résistance , de du- 
reté , de mollesse ; parceque ce ne sont 
pas des sensations simples , de purs effets 
de notre sensibilité ; ce sont des idées 
composées dans lesquelles il entre des 
jugemens : c'est ce que je vous ferai re- 
connaître quand je vous expliquerai la 
génération de nos idées composées. Con- 
tinuons. 

Assez ordinairement, quand on rend 
«ompte des effets de la sensibilité , on se 
borne aux sensations externes qufe nous 
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venons d examiner ; souvent même on leur 
donne exclusivement le nom de sensation* 
Cependant la colique , la nausée , la faim , 
la soif, le mal d'estomac , le mal de tête, 
les étourdissemens , les plaisirs que cau- 
sent toutes les sécrétions naturelles , les 
douleurs que produisent leurs dérange- 
mens ou leur suppression , sont bien aussi 
des sensations, quoiqu'elles nous viennent 
de l'intérieur de notre corps ; et par cette 
raison on peut les appeler des sensations 
internes. Mais à quel sens les rapporte- 
rons-nous ? Osera-t-on bien dire qu'un 
éblouissement appartient au sens de la 
vue , le mal de cœur au sens du goût , ou 
le mal de reins au sens du toucher ? non , 
êSLiis doute* Nous en parlerons donc sans 
les rapporter à aucun sens , et il n'y aura 
pas grand mal. Que cela vous prouve seule- 
xnent Tinsufiisance de nos classifications. 
Toutefois vous voyez que tout ébranle- 
ment d'un de nos nerfs , soit qu'il soit 
l'effet du mouvement vital, soit qu'il soit 
produit par une cause étrangère , est Toc- 
casion d'une sensation, et met en jeu notre 
sensibilité. 

Gest pour cela que toutes les fois que 
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nous faisons un mouvement quelconque 
d'un de nos membres, nous^ en sommes 
avertis , nous le sentons^ C'est bien là 
encore une sensation. Elle n*a point de 
nom ; mais elle était bien essentielle à re- 
marquer. Nous l'appellerons la sensation 
de mouvement. 

Enfin il y a encore d'autres effets de la 
sensibilité , auxquels on donne commu- 
nément plutôt le nom de sentiment que 
celui de sensation , et qui pourtant sont 
bien des résultats de l'état de nos nerfs, 
fort analogues à tous ceux dont nous ve- 
nons de faire mention ; telles sont les im- 
pressions que nous éprouvons quand nous 
nous sentons fatigués ou dispos , engour- 
dis ou agités , tristes ou gais. Je sais que 
l'on sera surpris de me voir ranger de pa- 
reils états de l'homme parmi les sensa- 
tions simples , sur-tout les trois dernières , 
que l'on sera tenté de regarder plutôt 
comme des effets très-compliqués des difr 
férentes idées qui nous occupent , et par 
conséquent comme des pensées , des sen- 
timens très - composés. Cependant , de 
même que souvent l'on se sent dans un état 
d'accablement et de fatigue sans avoir au-. 
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paravant exécuté de grands travaux , ou 
que 1 on éprouve un sentiment d'hilarité 
et de bien-être, sans un grand repos préa-^ 
lable ; on ne peut nier qu'il arrive aussi 
que très-souvent nous ressentons de l'agi- 
tation , de la gatté , ou de la tristesse , 
sans motif. J'en appelle à l'expérience de 
tous les hommes , et sur-tout de ceux qui 
sont délicats et mobiles. L'état joyeux 
causé par une bonne nouvelle , ou par 
quelques verres de vin , n'est-il pas le 
même? y a-t-il de la différence entre l'agi- 
tation de la fièvre et celle de l'inquiétude? 
ne confond-on pas aisément la langueur 
du mal d'estomac et celle de l'affliction ? 
Pour moi, je sais qu'il m'est arrivé sou- 
vent de ne pouvoir discerner si le senti- 
ment pénible que j'éprouvais était l'effet 
des circonstances tristes dans lesquelles 
j'étais, ou du dérangement actuel de ma 
digestion. D'ailleurs , lors même que ces 
sentimens sont l'effet de nos pensées , ils 
n'en sont pas moins des affections simples, 
qui ne sont ni des souvenirs , ni des juge- 
ïuens, ni des désirs proprement dits. Ce 
6ont donc des produits réels de la pure 
nençibilité , et j'ai dû en faire mention 
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ici : en un mot, ce sont de vraies sensa- 
tions internes comme les précédentes. 

Il en est de même de toutes les passions, 
à la différence que les passions propre- 
ment dites renferment toujours un désir. 
Dans la haine, est le désir de faire de la 
peine ; dans l'amitié , le désir de faire 
plaisir : et ces désirs dépendent de la fa- 
culté que nous nommons volonté. Maid^ 
rétatdouxoupéniblequ'éprouverhomme 
qui aime ou hait un autre homme , est une 
véritable sensation interne. Je crois que 
tout ceci est entendu. 

Voilà donc que nous avons passé en re- 
vue tous les effets que Ton doit attribuer 
à la pure sensibilité. Je crois bien que 
vous n'en aviez jamais fait un examen si 
complet et si scrupuleux ; et peut-être n'en 
sentez-vous pas encore beaucoup Tutilité: 
cependant cela doit commencer à vous 
faire un peu mieux démêler ce qui se passe 
en vous. A mesure que nous avancerons , 
vous verrez tout se débrouiller successive- 
ment sous vos yeux, et l'ordre succéder 
au chaos ; et vous y trouverez toujours 
plus de plaisir. Mais c'est assez parler de 
la sensibilité ; passons à la mémoire. 
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CHAPITRE III. 

De la Mémoire et des Souvenirs. 

X-iA mémoire est une seconde espèce de 
sensibilité. La première consiste à être 
affecté d'une sensation actuelle ; la se- 
conde à être affecté du souvenir de cette 
sensation. Mais ce souvenir lui-même est 
une sensation ; car c'est une chose sentie, 
c'est une sensation interne , mais d'un 
autre genre que celles dont nous parlions 
tout-à-rheure. 

En effet le souvenir d'une sensation 
n'est point la même chose que la sensa- 
tion même; quand je me rappelle que j'ai 
souffert, je n'éprouve pas la même affec- 
tion que quand je souffre actuellement. 
U parait assez vraisemblable que, quand 
nous sentons une sensation^ le mouve- 
ment quelconque qui s'opère dans nos 
nerfs va de la circonférence au centre ; et 
que, quand nous sentons un souvenir, il 
se porte du centre à la circonférence : ce 
qui aiderait aie croire ^ c'est que , quand 
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le souvenir est très-vif , il va quelquefois 
jusqu'à réveiller la sensation elle-même 
dans la partie où elle a été sentie : il 
semble qu'alors , en vertu de ce fort ébran- 
lement tendant du centre à la circonfé- 
rence, il y ait une nouvelle réaction delà 
circonférence au centre qui reproduise le 
premier mouvement. Mais ce ne sont là 
que des conjectures ; le jeu mécanique de 
nos nerfs a échappé jusqu'à présent à 
toutes les observations. 

J'ai dit que la mémoire consistait à sen- 
tir les souvenirs des sensations passées : 
entendez qu'elle consiste aussi à sentir 
les souvenirs de nos jugemens , de nos de- 
sirs, de toutes nos idées composées, et 
même de nos souvenirs eux-mêmes ; car 
continuellement il nous arrive de nous 
souvenir d'impressions qui ne sont elles- 
mêmes que des souvenirs. 

On a excessivement admiré cette faculté 
appelée la mémoire ; et certes ce n'est pas 
sans raison : mais, pour être juste, il au- 
rait fallu commencer par s'émerveiller de 
celle nommée sensibilité ; car s'il est très- 
surprenant qu'un être quelconque ait la 
propriété d'être affecté du souvenir d'une 
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impression qu'il a reçue , il ne Test pas 
moins que cet être soit capable d'être mo- 
difié de tant de manières par l'effet de 
tout ce qui Tapproche. L'un et l'autre 
sont des résultats d'une organisation dont 
les ressorts secrets sont impénétrables pour 
nous. Tout est également admirable dans 
la nature , depuis la moindre végétation 
jusqu'à la plus «ublime pensée. Mais se 
borner à l'admirer et à la célébrer , c'est 
employer son tems d'une manière très- 
stérile et qui n'apprend rien. Vouloir la 
deviner , lui supposer des causes et des 
origines , est très-dangereux ; c'est une 
sourcg inépuisable d'égaremens et d'er- 
reurs. La seule chose utile est d'étudier ce 
qui est ; cela conduit à le connaître et à 
en tirer tout le parti possible pour notre 
avantage. Suivons donc nos recherche^. 

On demande s'il est de l'essence de la 
piémoire que , quand nous sentons un 
souvenir , nous sentions qu'il est la repré- 
sentation d'une impression passée , c'est- 
^-dire , que nous sachions toujours que 
c'est un souvenir. Je réponds que non, 
car il m'arrive souvent d'avoir une idée 
que je crois nouvelle pour moi ; et lot 
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moment d'après je trouve que depuis 
long-tems je Tai écrite quelque part, 
preuve sans réplique que je puis avoir un 
souvenir , sans avoir en même tems la 
conscience que c'est un souvenir. C'est là 
une preuve de fait bien suffisante , car 
elle est péremptoire : cependant on peut 
encore y ajouter une preuve de raisonne- 
ment. En effet sentir une impression 
actuelle à l'occasion d'une impression 
passée , c'est là le propre de la mémoire. 
Mais ensuite reconnaître que cette im- 
pression actuelle est une représentation 
de l'impression passée , en est le souve- 
nir ;. c'est sentir un rapport d'identité ou 
de ressemblance entre ces deux impres- 
sions. Or sentir un rapport est un acte du 
jugement. Ce n'est donc pas un effet de 
la simple mémoire , telle que nous la 
considérons , séparée et distincte de toute 
autre faculté intellectuelle. On pourrait 
donc tout au plus demander si cet acte du 
jugement est toujours et nécessairement 
lié à tout acte de la mémoire; or l'exemple 
-que je viens de citer répond pleinement: 
à cette dernière question. 

Ce qui a jeté quelques nuages sur c^ 
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point d'idéologie , c'est que quand non» 
avons le souvenir d'une sensation propre- 
ment dite, nous ne manquons jamais de 
reconnaître que ce n'est pas la sensation 
elle-même. Quand je pense à une douleur 
que j'ai éprouvée , je sens très -bien , 
excepté dans des cas fort rares , que ce 
n'est pas cette douleur elle-même que je 
ressens. Mais quand il s'agît d'impres- 
sions moins différentes entre elles qu'une 
douleur et un souvenir , ce jugement nous 
échappe souvent ; et , quand il a lieu , il 
est un effet de la faculté de juger , et non 
pas une suite nécessaire de celle de se 
ressouvenir. Je ne crois pas que cela puisse 
souffrir de contradiction. 

J'aurais pu , à propos de la sensibilité , 
mettre en avant une question fort ana- 
logue à celle que je viens d'élever au sujet 
de la mémoire ; mais j'ai préféré de ne 
vous la proposer qu'après celle-ci , parce- 
que la solution en sera plus facile. On 
demande s'il est de la nature de la sensi- 
bilité que quand nous éprouvons une sen- 
sation quelconque , nous reconnaissions 
d'où elle nous vient ; c'est-à-dire que 
nous la rapportions au corps qui en estla 
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cause, ou au moins à ]'organequi nous 
la transmet. Prenez garde à l'état de cette 
question j au fond elle n'est pas plus dif- 
£cile que celle que nous venons de ré- 
soudre ; mais elle demande cependant un 
peu plus d'attention , parceque nous ne 
pouvons pas y répondre directement par 
un exemple comme à l'autre. 

En effet , presque dès les premiers mo- 
mens de notre existence , nous savons que 
nous sommes environnés de corps qui 
agissent sur nous de mille manières ; que 
nous avons nous-mêmes un corps et des 
organes qui reçoivent leurs impressions ; 
que nous n'avons aucunesensation externe 
. qui ne vienne de Faction de ces corps sur 
ces organes ; et que toutes nos sensations 
internes sont Teffet des mouvemens qui 
s'opèrent dans l'intérieur de ces mêmes 
organes. Toutes ces connaissances précè- 
dent en nous tous les tems dont nous 
nous souvenons ; la preuve en est que 
nous ne nous rappelons pas de. les avoir 
acquises. En conséquence , nous avons de 
tems immémorial l'habitude de rap- 
porter nos sensations à tout ce qui les 
causç ; et nous sommes bien tentés de 
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croire qu'il est dans la nature même de 
toute sensation d'indiquer d'où elle nous 
vient , et que c'est là une propriété de la 
sensibilité. 

A la vérité les mouvemens très-vagues 
des enfans dans le premier âge nous in-^ 
diquent qu'ils éprouvent des sensations 
pendant quelque tems , avant de savoir 
d'où elles leur viennent. Nous-mêmes , si 
nous reconnaissons presque toujours quel 
est l'organe par lequel nous vient une 
sensation , nous ne distinguons pas tou^ 
jours le corps qui a agi sur lui , ni où il 
est précisément : enfin nous nous trom- 
pons même quelquefois sur Torgane qui 
est affecté , il nous arrive de prendre Tun 
pour Tautre. Ces observations indiquent 
bien qu*il n'est pas absolument de l'es- 
sence de la sensation de faire connaître 
d'où elle vient ni par où elle vient ; qu'on 
sent souvent sans savoir cela ; et que par 
conséquent ce ne sont pas deux choses 
inséparablement unies. Cependant tous 
ces faits ne sont pas aussi décisifs que 
celui que j'ai allégué à propos de la mé- 
moire. On pourrait essayer d'expliquet 
ceux-ci par les circonstances de notre or- 
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ganîsation. A défaut de la preuve de fait , 
ayons donc recours à la preuve de rai- 
sonnement , qui nous a déjà réussi. Disons 
de la sensibilité ce que nous avons dit de 
la mémoire. 

Sentir une sensation est un acte de la 
sensibilité proprement dite ; et sentir que 
cette sensation nous vient d'un tel corps 
et par tel organe , c'est sentir un rapport 
entre cette sensation et ce corps ou cet 
organe ; c'est un acte du jugement. Ainsi 
il est évident qu'il n'appartient pas à la 
sensibilité proprement dite , et que par 
conséquent l'un n'est point essentielle- 
ment et nécessairement inséparable de 
l'autre. Concluons donc, quoique cela ré- 
pugne ànos habitudes les plus invétérées, 
qu'il n'y a rien dans la simple sensation 
qui indique d'où elle vient ni par où elle 
vient; et- qu'il a pu y avoir un' temps où 
nous sentions sans juger, sans savoir que 
nous avions un corps et des organes , et 
sans connaître enfin que nous voyions par 
l'œil, que nous tâtions par la main, et 
que ce que nous voyions et touchions 
était des corps. 

Je dis quilàpu y avoir un tems , et non 
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pas quil y a eu un tems. Car %n eonre- 
nant de la justesse du raisonnement que 
nous venons de faire , et auquel il me pa- 
rait impossible de se refuser , il est très- 
possible de demander si ces deux facultés 
de sentir et de juger ne naissent pas en- 
semble ; si elles ne résultent pas en même 
tems de notre organisation ; si leurs actes 
ne sont pas toujours simultanés et con- 
fondus , ce qui produirait le même effet 
que si elles n'étaient qu'une seule et même 
faculté : et ensuite on peut demander com- 
ment, en supposant que cela ne soit pas 
ainsi , il se fait que nous parvenons à con- 
naître que notre corps existe, qu'il en 
existe d'autres , et que ce sont là les causes 
et les moyens de nos sensations. 

Sans vouloir encore traiter à fond ces 
deux questions secondaires , je dirai , à 
regard de la première , que les faits allé- 
gués ci-dessus commencent à prouver que 
la faculté de juger ne se développe qu'a- 
près celle de sentir ; et que nous le recon- 
naîtrons encore plus clairement dans le 
chapitre suivant , où nous allons parler 
du jugement. 

Quant à la seconde question , je vous 

promets 
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pfotnets que, quand nous en serons là, 
je vous montrerai comment nous appre-* 
nons successivement et gtaduellement à 
connaître que les corps existent, et qu'ils 
sont les causes de nos sensations ; et je me 
persuade que Texplication que je vous don-» 
lierai de ce phénomène ne vous laissera 
rien à desiref . Mais , quand même je serais 
dans Terreur , quand les explications que 
je vous donnerai ne seraient pas satisfai- 
santes, il s'ensuivrait seulement que je me 
suis trompé, que j'ai mal vu la manière 
dont le fait arrive , qu il faut la chercher 
de nouveau* Mais il n'en faudrait pas con- 
clure que la sensation toute seule nous 
donne la connaissance de ce qui la cause; 
car il n'en serait pas moins vrai que quand 
on ne fait uniquement que sentir, on n'ap- 
prend pas par ce seul acte d'où vient la sen- 
sation : car sentir et juger sont deux choses 
différentes, qui sont quelquefois séparées. 
.Voilà ce dont il ne faut pas se départirjpuis- 
que cela est indubitable. Il ne semble paâ 
que ce soit avoir fait un grand pas que de 
s'être assuré d'une vérité si simple ; cepen- 
dant vous verrez dans la suite que bien des 
philosophes s'égarent pour n'y pas faire 

D 
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assez dauention, et que nous, nous en tire- 
rons des conséquences très-importantes. 
Vous n'avez vraisemblablement jamais 
observé avec tant de scrupules les divers 
élémens de votre intelligence, et sûre- 
ment ypvLS êtes surpris que Ton découvre 
des parties distinctes dans des choses qui 
paraissent d'abord aussi indécomposables; 
et que des choses qui semblent si simples 
donnent lieu à tant de questions délicates, 
peut-être %ussi trouvez-vous ma marche 
fin peu lente ^ et mes recherches minu- 
tieuses ; piais soyez sûrs qu*on gagne bien 
du tems en n'allant pas trop vite , et 
qll'o^ ne cpiiinalt bi^ji que ce qu'on a exa- 
miné en grand détail. Bientôt vous verrez 
^uc nous serons récompensés de notre 
patience. Ppur le ffioment je n'ajouterai 
Cien au peu que je vous ai dit de la mé- 
aaioi;*e avant cette digre^sjion. Il me suffit 
de vous avoir fait connaître exactement ce 
que c'est, et en quoi elle consiste. Passons 
(»u jugement. Quand nous aurons ainsi 
cqfiajcguné , pour ainsi dire , pièce à pièce 
toutes les parties de la faculté de penser , 
flous Iqs rassemblerons pour les voir agir ; 
pt c'est alors que npusTerons des progrès 
qui seront rapides sans cesser d'être sûrs. 
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CHAPITRE IV. 

Du Jugement , et des Sensations 
de rapports. 

xaK faculté de juger ou le jugement , est 
encore une espèce de sensibilité ; car c'est 
la faculté de sentir des rapports entre nos 
idées ; et sentir des rapports , c'est sentin 
Commençons par éclaircir le sens de ce 
mot rapport : c'est une expression si gé- 
nérale , que , si on n'y prenait garde , elle 
pourrait devenir un peu vague. 

Toute circonstance > toute particularité 
de chacune de nos idées peut être le sujet 
d'un rapport entre cette idée et toutes led 
autres. 

Le rapport est cette vue de notre es- 
prit, cet acte de notre faculté de pen- 
ser par lequel nous rapprochons une 
idée d'une autre , par lequel nous les 
lions > les comparons ensemble d'une ma- 
nière quelconque. Par exemple , quand je 
juge qu*un cheval court bien^ je n'ai pas 
seulement présentes à l'esprit Tidée de cg 
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cheval et Tidée de bien courir; je sens 
que la propriété de bien courir appar- 
tient à ce cheval. C'est là un rapport entre 
cette action et cet animal. De même , 
quand je juge que Pierre est gai, que 
Jacques se porte bien , je ne sens pas seu- 
lement l'idée de Pierre et celle d'être gai , 
ridée de Jacques et celle de se bien por- 
ter ; je sens de plus que celle d'être gaî 
convient à Pierre, que celle de se bien 
porter convient à Jacques : ce sont là des 
sensations de rapports , ce sont des juge- 
înens. Vous trouverez la même chose dans 
tous les exemples que vous voudrez choisir, 
si vous les analysez bien (i). 

Par cette explication vous voyez nette» 
ment en quoi consiste la faculté de juger. 
jS^e me demandez pas comment il se fait 
^ ■1 ■ ■ I 

(i) Nous expliqi.MODb dajOLS la suilc avec plus de 
précision , que l'aile oe juger cohsisie toujours et 
|ini(|ueiïicnt à voir qu'une idée est comprise dans 
•linc autre, làil partie de cette autre, est une de» 
idées qui la composent ou doivent la composer: 
^ais nous n'avons pas besoin de cela actuellement : 
Itouteloîs , si vous en êtes cufeux dès ce moment , 
voyez la Grammaire, Chapitre prmi^f^, 9 ^ ^^ ^<?- 
€QmpoHlion du Discours. 
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que nous la possédons ; c'est vraisembla- 
blement ce que nous ne saurons jamais. 
Il est incompréhensible sans doute que 
nous soyons faits de façon à être affecté$ 
du rapport de deux sensations ; mais il ne 
Test pas moins que nous soyons affectés 
de ces sensations elles-mêmes et de leurs 
souvenirs. On pourrait même, dire que le 
jugement est une conséquence nécessaire 
de la sensibilité ; car, dès qu'on seht dis- 
tinctement deux sensations , il s'ensuit 
assez naturellement qu'on sent leurs res- 
semblances , leurs différences , et leurs 
liaisons. Quoiqullen soit, le jugement est 
une partie de la faculté de penser > comme 
la sensibilité et la mémoire ; ce sont trois 
résultats de notre organisation. Tenons- 
nous-en là : ne cherchons pas à deviner 
des mystères ; mais parcourons les diffé- 
rentes observations que nous avonsi à faire 
sur la faculté de sentir des rapports. 

Remarquons d'abord qu'elle nous est 
bien nécessaire cette faculté ; c'est d'elle 
seule que nous tenons tout ce que nous 
savons ; sans elle , la sensibilité et la mé- 
moire ne nous seraient d'aucune utilité. 
Si nous n'avions pas la faculté de sentir 
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Je reçois la sensation d^ la couleur 
jaune : je suis affecté; mais cela ne to'afp- 
prend rien. J'éprouve seuleifte?nt une cer- 
taine modification accompagnée dte plaîsir 
ou de peine. Ce n'est ehstiité i^ué par îèi 
sensations dé certains ràpporifs que sent 
mon jugement , ott , coihmfe 6n^ di^^ pài^ 
des jugemens que je porte , ^(ué |e safîs quâ 
cette sensation me viôntpàr Toèil ; qu'elle 
est causée par un cojfps^ ; qtf elîe est urt 
effet de la lumière ; que le même corps 
qui me la cause , m en cause d'autres ; que 
je puis en faire tel usage , etc. Ainsi vous 
voyez que tout ce que nous savons ne con- 
siste que dans des rapports entre les di- 
verses choses que nous sentons. Voilà 
donc l'utilité et les fonctions du jugement • 
bien établies. 

Observons actuellement que pour sentir 
un rapport il faut déjà avoir eu au moins 
deux idées : ainsi l'action de la sensibilité 
proprement dite, précède nécessairement 
au moins d'un moment celle du juge- 
ment : ces deux facultés ne peuvent pas 
commencer à s'exercer précisément dans 
le même instant. Cela répond clairement, 
ce me semble) comme je vous l'avais pro-/ 



è^r--^ 
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mis , à la première des deux questions 
que nous nous étions faites dans le cha-» 
pitre précédent (i). 

Ceci ne veut pas dire , au reste , que 
nous ne naissions pas doués de la faculté 
de juger comme de celle de sentir. L'une 
et Tautre sont également des résultats 
de notre organisation ; nous Tavons déjà 
dit. Ainsi je n'ai pas plus de peine à con- 
cevoir qu'un enfant qui vient de naître 



<r) On pourrait m objecter que dès la première 
sensafion que nous éprouvons , nous pouvons la 
juger agréable ou désagréable. Cela est vrai : je 
crois même que nous le faisons ; et je crois de plus 
que. c est le seul jugement que nous puissions porlçr 
de cette première sensation , faute d'autres termes 
de comparaison. Mais ce fait ne détruit pas ce que 
je viens de dire ; car dans cette première sensation 
sont renfermées implicitement deux idées , celle de 
]|iotrc faculté sentante , çt celle d'une attection qui 
la modifie : et ce premier jugenctcnt n'çst que la per- 
ception du rapport qt|e cette affection a avec notre 
sensibilité , de la modifier en bien oi^ en mal. Cette 
perception de rapport peut donc naître tout de suite 
de notre première affection ; mais enfin elle ne.sau- 
rait la précéder , elle ne peut que la suivre , et cela 
<5utlit pour la vérité de ce que j'avance. Nous revien^ 
^^u|is cpçorç s\ir cet objet au chapitre 8^ 
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a en lui la capacité de sentir un rapport, 
qu'à concevoir qu'il a celle de sentir une 
aensation : mais je dis qu'il ne peut com- 
mencer à user de Tune qu'après s'être 
servi de l'autre. L'expérience prouve de 
plus que celle de juger est la dernière qui"^ 
se fortifie, et on pourrait même dire la 
dernière qui s'éteint. Nous verrons ail- 
leurs quelles circonstances paraissent né- 
cessaires pour qu'elle commence à agir. 

Remarquons encore que non-seulement 
il faut avoir deux idées pour sentir un 
rapport, mais qu'il n'en faut jamais que 
deux ; car dans tout rapport il ne peut y 
avoir que deux termes , savoir , l'idée de 
laquelle on en rapproche une autre , et 
celle que Ton en rapproche : c'est ce qu'on 
appelle le sujet et l'attribut. S'il y avait 
plusieurs sujets , ou plusieurs attributs , 
il y aurait plusieurs rapports , et par con- 
séquent plusieurs jugemens, et non pas 
, un seul. Le sujet et l'attribut peuvent 
bien , à la vérité , être chacun une idée 
extrêmement complexe , c'est-à-dire com- 
posée d'une foule de parties , mais elle 
^t toujours considérée comme unique ; 
çt , dans chacun de nos jugemens , il n'y 
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a que deux idées ou deux groupes d'idées 
qui soient opposés Tun à Tautre. 

Par exemple , quand je * dis , Vhommm 
qui découvre une vérité est utile à Vhu^ 
manité tout entière , je prononce beau- 
coup de mots , mais je n'exprime qu'un 
jugement : Vhomme qui découvre une 
mérité j est le sujet ; est utile à l'huma'^ 
nité tout entière , est l'attribut. Cepen- 
dant l'homme , exprime l'idée d'un indi- 
vidu ; y w/, une idée de relation ; découvre^ 
l'idée d'une action ; une ^ une idée de 
nombre; ^^r/>^, Tidée d'un produit de 
notre intelligence. Voilà cinq idées bien 
distinctes , et chacune d'elles est com- 
posée de bien d'autres : mais à elles toutes 
elles n'en font plus qu'une; car fe ne parle 
pas seulement de l'homme, ou de l'homme 
qui découvre , mais de l'homme qui dé- 
couvre une vérité : c'est là l'idée complète 
et unique , quoique très-composée , dont 
je vais en rapprocher une autre. Il en 
est de même de l'attribut : est , exprime 
l'idée de l'existence ; utih , une idée de 
qualité; à, une idée de relation ; Ihu^ 
ma/î/^é, l'idée d'une collection d'hommes; 
tout^ une idée àt qualité ; entière , une 
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autre idée de qualité- Cela fait bien six 
idées , et toutes aussi composées que les 
premières. Mais^ à elles toutes, elles ne 
font encore qu'une seule idée ; car je ne 
juge pas seulement du sujet quil est, 
qu'il existe , ou qu'il est utile , ou qu'il est 
utile simplement à l'humanité, mais qu^il 
est utile à l'humanité tout entière : ce n'est 
qu'alors seulement que mon sens est 
complet , et ce n'est qu'un seul fait que 
j'affirme en prononçant tant de mots. 
Ainsi, comme je l'ai ai^noncé, cette phrase 
si longue n'exppme qu'un seul jugement. 

Dans celle-ci , au contraire , Pierre et 
Paul existent : quoiqu'elle soit bien 
courte , il y a deux jugemens ; car il y a 
trois termes. Je rapproche l'idée d'exister 
de celle de Pierre et de celle de Paul , 
qui sont deux idées distinctes et séparées : 
ce n'est qu'une manière abrégée de dire 
que Pierre existe , et que Paul existe 
aussi ; ce qui fait deux jugemens telle^ 
xnent distincts , que Tun peut être juste , 
et l'autre faux. 

Il est si vrai que le nombre des juge- 
gemens tient au nombre des termes , 
c'est-à-dire au nombre des groupes 
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d'idées , et non au nombre des idées 
composant chaque groupe, que^ quand 
je dis , le genre humairtr existe , je n'ex- 
prime qu'un seul jugement , quoiqu'il y 
ait bien plus d'idées renfermées sous ces 
mots , le genre humain , que sous ceux* 
ci , Pierre et Paul. 

Il ne faut pas cependant que la forme 
de l'expression fasse illusion. Par exem- 
ple , quand je dis , un et un font deux j 
je ne prononce pas deuxjugemens; car je 
ne dis pas que un fait deux, et que un fait 
encore deux ; mais je dis que un ajouté à 
un fait deux ^ phrase dans laquelle il n'y a 
qu'un jugement : aussi n'y voye2>vous que 
deux termes. Sî l'usage était raisonnable^ 
au lieu de dire un et un font deux , on 
dirait un et un fait deux , comme on dit 
un ajouté à un fait deux; puisque dans un 
cas comme dans l'autre il n'y a réellement 
qu'un sujet unique : mais dans les langues 
l'usage est souvent absurde > parcequ'eUes 
ont été faites avant la science. ^ 

Coiicluons qu'il ne peut jamais y avoir 
plus de deux termes dans la sensation 
d*un rapport , dans un jugement. 

Maintenant jedois allerau-devant d'unai 
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difficulté qui pourrait vous embarrassen 
On vous a sûrement déjà dit , en vous 
parlant de grammaire latine y ou fran- 
çaise^ quu^e proposition était Texpression 
d'un jugement ; et cela est vrai : mais on 
vous a peut-être dit aussi , car c'est assez 
Tusage , que toute proposition est com- 
posée nécessairement de trois termes , le 
sujet, l'attribut, et la copule ou le lien. 
Si cela était vrai , cela impliquerait con- 
tradiction avec le principe que je viens de 
vous démontrer : car comment se pour- 
rait-il qu'il n y eût que deux termes dans 
un jugement , et qu'il y en eût nécessaire- 
ment trois dans la proposition , qui n'est 
que son expression fidèle ? Aussi cela est- 
il faux , et voici comment on a été induit 
en erreur. 

On a remarqué que , dans toutes les 
propositions quekônques , le verbe être 
se trouve ou explicitement , comme dians 
celle-ci , Pierre est grand , ou impliciti- 
ment, comme dans cette autre, Pierre mar- 
che , que Ton peut traduire ainsi , Pierre 
est marchant. Cette observation est juste : 
mais les grammairiens , qui ne sont pas 
toujours idéologistes , sont partis de là 
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pcox Imaguier qu'il y avait je ne sais 
quelle propriété occulte dans ce verbe être^ 
et qu'il était une espèce de liaison né* 
cessaixe entre le sujet et l'attribut ; ils 
Tont appelé lien ou copule, et ils en ont 
lait un troisième terme de la proposition : 
mais le Terbe être ne lie rien , et le nom 
de lien qu*on lui donne est vide de sens. 
Le verbe être se trouve dans toutes les 
propositions > parcequ on ne peut pas dire 
qu'une chose est de telle manière , sans 
dire auparavant qu'elle est. Je ne puis ni 
loger ni exprimer que Pierre existe grand, 
sans auparavant juger et exprimer que 
Pierre existe. Mais ce mot est , qui est 
dans toutes les propositions , y fait tou- 
jours partie de l'attribut ; il en est tou- 
jours le début et la base ; il est l'attribut 
général et commun de toutes les choses 
qui existent, ou dont on parle comme 
existantes. Il n'y a donc pas trois termes 
dans la proposition , non plus que dans 
le jugement dont elle est Ténoncé. 

D'autres grammairiens ont cru que le 
verbe être exprimait Tactioii de Tesprit 
qui iuge^ la persuasion deThomme qui 
parle. Mais encore une fois^ le verbe être 
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par lui-même n'exprime que Texistence. 

Si en outre il exprime Taffirmation , ce 
n'est qu'accidentellement , c'est par la 
forme qu'on lui fait prendre. La preuve 
en est que quand je dis , Pierre être bon^ 
il n'y a pas plus d'affirmation , pas plus de 
prononcé de jugement que quand je dis, 
Pierre bon. Le verbe n'exprime l'affirma- 
tion que quand il est à un mode défini. 
C'est donc dans le mode, et non dans le 
verbe même qu'est l'affirmation : aussi 
tine phrase n'est jamais une proposition , 
un prononcé de jugement, que quand il 
^'y trouve un mode défini énoncé, ou sous- 
entendu : mais que le verbe exprime ou 
non l'affirmation , ce n'est là qu'un accès- 
fioire, qui ne l'empêche pas de faire tou- 
jours partie de Tattribut. 

J'ai donc eu raison , et de vous dire qu'il 
n'y avait jamais que deux termes dans un 
jugement, et d'analyser, comme je l'ai 
fait ci-dessus , les énoncés des jugemens 
que je vous ai cités pour exemples. 

Comme la discussion à laquelle je viens 
de me livrer porte sur un point encore 
contesté, j'ai été contraint de l'étendre 
nn peu : elle a du vous paraître longue ; 
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et cependant je crains que vous ne Tayei 
trouvé pénible , parce qu'elle est préma- 
turée à quelques égards. Nous y revien- 
drons quand nous traiterons spécialement 
de l'expression de la pensée j vous l'enten- 
drez plus complètement alors , parceque 
plusieurs préliminaires nécessaires auront 
été expliqués (i) : mais j'ai dû anticiper 
lin peu , sans quoi ce que Ton a pu déjà 
TOUS dire des principes de la grammaire 
aurait jeté quelques nuages sur la ma- 
nière dont je vous ai expliqué les sensa- 
tions de rapports. Cela doit commencer à 
vous montrer combien la science de la 
pensée , et celle de la parole ,* sont inti- 
mement liées , combien elles sont néces- 
saires Tune à l'autre, et combien il est 
dangereux de s'occuper de la manière d'ex- 
primer les idées avant d'avoir étudié la 
manière dont elles se forment eii nous : 
vous en verrez bien d'autres prouves. 

De ce qu'il faut avoir à-la-fois deux 
idées , et de ce qu'il n'en faut avoir que 
deux pour sentir une sensation de rap- 

(i) yo)'ez la Grauiniaire, Chapitres 2 et 3. 

port», 



j)orts , nous devons conclure qu'il faut 
encore que ces deux idées soient présentes 
à la pensée en même tems d'une manière 
distincte , et qu'elles ne s'y confondent 
pas ; car, si elles se confondaient eïisem- 
ble, elles ne feraient plus à* elles deux 
qu'une seule idée complexe , comme celles 
que nous venons de voir ^ qui , réunies , 
ne forment* qu'un sujet , ou iln attribut. 
Il n'y aurait donc qu'un terme dans la 
pensée ; il ne pourrait pas y avoir sensa- 
tion de ^rapport. Exemple : Pour que je 
sente un rapport entre la sensation de 
noir et celle de blanc , il faut qu'elles de- 
meurent séparées , et qu'elles ne se mêlent 
pas de manière à former la sensation de 
gris ; car alors il n'y a plus de terme de 
comparaison. Retenez cette remarque , 
elle nous sera fort utile lorsque nous 
examinerons quand et comment notre fa- 
culté de juger peut commencer à agir. 

Faisons encore , en finissant , une ré- 
flexion qui a échappé à beaucoup de gram- 
mairiens et de logiciens , et qui dissipera 
bien des nuages : c'est qu'il n y a point de 
jugement négatif. Dans les propositions 
négatives, la négation se trouve dans l^i 

E 
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forme de Texpreâsion , mais elle n'est pas 
dans la pensée. Par exemple, quand j^ 
dis , Pierre n est pas grand , on dit com- 
munément que je sens , que je porte un 
jugement négatif, que je juLge que Tidée 
£étre grand ne convient pas à Pierre. 
Cela n'est pas exact ; je fais phis , je sens 
positivement que Tidée de ri être pas 
grand lui convient. I^a négation fait par- 
tie de l'attribut ; cela est si vrai , que c'est 
comme si je jugeais que \ idée dêtre petit 
ou du moins d'être de la taille commune, 
convient à Pierre ; ce qui est incontesta- 
blement un jugement positif. Cette dis- 
tinction pourra paraître minutieuse : ce- 
pendant elle est très-importante ; car l'ex- 
pression que je combats jette du louche 
sur l'opération de notre peixsée dans le 
jugement. Je sais , pour moi , qu'elle m'a 
long-tems empêché de la comprendre net- 
tement. En effet juger , c'est sentir un rap- 
port , c'est une chose positive : or que se- 
rait-ce que sentir qu'un rapport n'existe 
pas ? ce serait sentir une chose qui n'existe 
pas ; cela implique contradiction. De plus, 
ep adoptant l'explication que je rejette , 
o|i, e^i obligé de ne pa.$ faire de la négation. 
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une partie de l'attribut, on en fait une 
modification du verbe ; et il faut par con* 
séquent faire du verbe un troisième terme, 
ce qui brouille tout : enfin cela conduit à 
méconnaître une vérité , la base de tout 
raisonnement , et que je vous prouverai 
dans la suite; c'est que tout jugement 
consisté à reconnaître que Tidée totale de 
l'attribut est comprise toute entière dans 
l'idée du sujet , et en fait partie. Mais 
nous verrons cela quand nous en serons 
à la troisième partie de ce Cours , à l'his* 
toire de la déduction de nos idées (i). 
Pour le moment retenez que tout jugement 
est positif , que la négation n'existe que 

(i)En attendant, je crois devoir une explication 
provisoire à ceux qui ont déjà étudié la matière, et 
qui pourraient être surpris de cette dernière asser- 
tion. En effet ils savent que lidée exprimée par lat- 
tribut doit toujours être une idée plus générale que 
celle exprimée par le sujet. On peut bien dire un 
homme est un animal: mais on ne peut pas dire un 
animal est un homme. Cest pour cela que lès an- 
ciens logiciens , à tort ou à raison , ont appelé lat- 
tribut le grand terme ^ et la proposition dans la- 
quelle il entre la majeure , par opposition au sujet 
qu'ils nomment le petit terme , et à la proposition 
qui le renferme quils nomment la mineure ; cela 



ôzns la forme de 1 expression^ et qu'elle 
fait toujours partie de l'attribut. 

•ouble coutraîre ati principe que je Tiens d'avancer, 
çae Vidée totale de taf tribut est comprise icule en- 
tière dans Vidée du sujet. Mais cette coctra diction 
apparente va €*erpliqucr el s'évaûoair par une dis- 
iktiKiMm fr^i^sinsple. 

Il y a deux choses à coosldérer dans une idée , 
son extension ^ ou le sombre des objets auxquels 
elle convient , et sa compréhension , ou le nombre 
des idtes qu'tîlle renferme ; plus une îdce est géné- 
rale, plus elle convieiil à un grand nombre d objeïs, 
mais moins elle relient des idées propres à cbacun 
d'eux ; et au contraire plus elle est particulière , plus 
est petit le nombre des objets auxquels elle s'ap- 
plique , mais plus elle renferme des idées com]K)- 
santes de chacun d'eux. Ainsi lidéc générale ren- 
ferme ridée particulière dans son extension ; cf l'i- 
dée particulière renferme Tidée générale dans sa 
compréhension. En effet, dans Tidée à'animaJ sowï 
compris tous les individus //o;;7;77e'^; m^is dans les 
idées composantes de l'idée ?iomme , est comprise 
ridée d'èlre un individu de la classe des iînimaux , 
d'être un animaK 

Or comme je soutiens que tout jugement con- 
siste toujours il voir que l'idée de latfribut est uno 
des idées composantes de celle du sujet, est une 
i:irconslttntequilui «pparlient , je me crois en droit 
de dire que Tidéc de cet attribut bien que plus gé- 
l\im\9 f l'ait partie de celle du sujet quoique plu^ 
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Actuellement que vous connaissez suf- 
fisamment ce que c'est que la faculté dé 

particulière , et que c'est pour cefa et pour cela seuU, 
q^ue nous pouvons affirmer l'attribut du sujet. 

J'en ai d'autant plus de raison que dès que deux 
idées sont comparées, dès qu'elles sont la matière 
d'un jugement, elles ne diffèrent plus que par l^ur 
compréheiidi n ; elles sont toufours parfaitement 
égales en extension, Quand Ton dit que l'homme est 
un animal y on entend un animal de l'espèce des- 
Kommes , et non pas de l'espèce des singes on dé 
toutie autre. De même quand on dit cet homme est 
malade , on entend malade de sa maladie particu- 
lière, et non^pas de toutes les infirmités qui peuvent 
mériter à un être sensible le nom de malade. C'est 
toujours rèxtension du sujet qui détermine l'èxten- 
gion de l'attribut. Celle-iîne peut jamais là surpafr* 
scr , puisque lattribut n est jamais dit que dès ob- 
jets auxquels s'applique le sujet : mais elle doit réga- 
ler , puisque lalttibut est toujours dit de tous les 
êtres auxquels s'étend le sujet.. 

Cela nous fait voir pourquoi Tattribut doit tou- 
jours être une idée au moins aussi générale que le 
sujet. Cest qu'on ne peut pas accroître à volonté 
Fcxtension d une idée, (cela en fait une autre idée); 
au lieu qu'on peut- toujours la restreindre , de ma- 
nière à n'cîre qu'égale à celle d'une autre. On ne 
peut pas étendre l'idée X animal à tous les êtres , elle 
deviendrait l'idée à'être , tandis qu'on peut três- 
bica la restreindre à ne sapplii^uer pour te ma«- 



fentir des rapporta , nous allons parler de 
celle de senciT «les de&irs. 

ment i{tf^aox anima ax appelés hommes ; elle n'est 
pas àénottutie pour cela. 

Mais ces rèOexions nous montrent aosâ bien clai- 
rement combien est ùtusse cette dénomination de 

grand ferme donnée & raitiibut d'une proposition , 
piAsquc les deux termes sont toujours égaux en ex-^ 
tension , et que cfest le sujet qui par sa nature est 
néce»s nremcnt \e grand terme sous le rapport de la 
compréhension. 

Gcfki \h la différence radicale entre Tancicnne lo- 
gique s'appuyant «ur des hypothèses hasardées et 
de» formulée vaincs , et la nouvelle logique fondée 
sur Tobêervalion attentive de la formation de nos 
idée», entre la fausse conception de fart syllogis- 
tique , et Texposition vraie du mécanisme naturel 
de nos déductions. 

Au reste } on trouvera cette explfcation plus 
eomplète'dansla Grammaire ^ Chap, i««^ et Chap,3, 
$4, et surtout dans la logique, où je me flatte 
qu'elle ne laissera rien à désirer. Ce n'était pas cn> 
core ici lo moment de lui donner tous ses dévelop- 
pcmens. 
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CHAPITRE V. 

De la Volonté eu des Sensations 
de désirs. 

V btJ5 savez tous ce que c'est que désirer ; 
vous l'avez éprouvé : vous avez senti bien 
des désirs , et de très-vifs. On donne le 
nom de volonté à cette admirable faculté 
que nous avons de sentir ce qu'on appelle 
des désirs. Elle est une conséquence im- 
médiate et nécessaire de là singulière pro- 
priété qu'ont certaines sensations de nous 
faire peine ou plaisir , et des jugemens 
que nous en portons ; car dès que nous 
avons jugé qu'une chose est pour nous ce 
que nous appelons bonne ou mauvaise j 
il nous est impossible de né pas désirer 
d'en jouir , ou dé l'éviter : d'où vous 
voyez que la seule façon d'empêcher la 
volonté de s'égarer , est de rectifier le ju- 
gement qui la détermine. 

La volonté n'est , coxHme nos autres 
facultés , qu'un résultat de notre organi- 
sation ; mais elle a cela de particulier 
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que nous sommes toujours heureux , on 
malheureux par elle. Je puis bien avoir 
une sensation , ou un souvenir , qui ne 
me fasse ni peine ni plaisir. Lorsque je 
porte un jugement , ce qui m'importe , à 
cause des, conséquences qui en résultent , 
c'est de porter un jugement juste ; du reste 
il m'est égal de sentir tel rapport ou tel 
autre ; ni l'un ni l'autre ne me sont par 
eux-mêmes agréables , ou désagréables à 
sentir. Le désir , au contraire , exclut l'in- 
différence ; il est de sa nature d'être une 
jouissance, s'il est satisfait, et une souf- 
france , s'il ne Test pas ; ensorte que né- 
cessairement notre bonheur , ou notre 
malheur , en dépendent : et même, si par 
erreur nous nous avisons de désirer des. 
choses qui nous soient essentiellement 
, nuisibles y c'est-à-dire , qui nous condui- 
sent inévitablement à d'autres dont nous 
voudrions être préservés , il est indispen*^ 
table que nous soyons malheureux ; car > 
de quelque côté que la chance tourne , il 
y a un de nos désirs qui n'est pas satis- 
fait. C'est là une propriété bien remar- 
quable dans la volonté. 

Elle en a encore une autre bien incom^ 
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préhensîble et bien importante ; c est 
qu'elle dirige les mouvemens de nos mem- 
bres , et les opérations de notre intelli- _ 
gence. L'emploi de nos forces mécani-« 
ques et intellectuelles dépend de notre 
volonté ; ensorte que c'est par elle seule 
que nous produisons des effets , et que 
nous sommes une puissance dans le monde. 
Quand je sens des sensations , ou des sou- 
venirs , ce sont des 'modifications que 
j'éprouve , elles n'affectent que moi : 
quand je porte des jugemens sur ces sen- 
sations , et ces souvenirs , que j'y sens 
des rapports^ que j'y découvre des véritésv 
ce sont encore des choses qui se passent 
en moi, et n'influent que sur moi; mais 
quand ^ par suite de ces jugemens , je 
ressens des désirs , et qu'en conséquence 
de ces désirs j'agis^ alors j'opère sur tout 
ce qui m'environne. C'est donc ma volonté 
qui réduit en actes les résultats de toutes 
mes autres facultés intellectuelles. Je ne 
prétends pas dire néanmoins que toutes 
nos pensées , et tous nos mouvemens 
soient absolument volontaires : je sais 
que beaucoup ont lieu à notre insu , et 
xnème malgré {lous ^ et j'examinerai quel-' 
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que part jusqu'à quel point et suivant 
quel mo<i« toutes nos facultés dépendent 
de notre volonté. Mais il n'en est pas 
moins vrai que nous faisons beaucoup 
d'actions quand nous le voulons , et que , 
par différens moyens , nous nous procu- 
rons aussi, à notre gré, beaucoup d'idées^ 
et exécutons beaucoup d'opérations in- 
tellectuelles. 

C'est , sans doute > la considération de 
ces effets de notre volonté qui nous a 
conduits à croire que nous étions plus 
essentiellement actifs dans l'exercice de 
cette faculté que dans celui des autres : 
car si par être actif on entend seulement 
agir, sentir une sensation, un souvenir, 
un rapport , est une action tout comme 
sentir un désir; ainsi nou^ ne sommes pas 
plus actifs dans un cas que dans l'autre. 
Si , au contraire , par être actif on n'en-- 
tend pas seulement agir , maià agir libre- 
ment , c'est-à-dire , d'après sa volonté ; et 
si par être passif on entend agir forcé- 
ment ou contre sa volonté , il n'y a peut-* 
être pas une action dont iious soyofts 
moins les maîtres que dé sentir , ou de 
ne pas sentir un désir : ainsi , à ce compte , 
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il n'y aurait pas en nous une faculté plus 
passive que celle de vouloir. Mais cela 
rentre dans la question que je viens de 
promettre d'examiner ailleurs : je ne veux 
pas la traiter ici , parcequ'elle exige des 
explications que je ne puis pas encore» 
vous donner , et parcequ'à présent je n ai 
pour objet que de vous faixe connaître ca 
que c'est que la volonté. 

Une autre conséquence plus juste , quer 
Ton tire généralement des effets de la 
volonté , c'est le désir que nous avons tous 
que la volonté des autres soit conforma 
à la nôtre , nous soit favorable , c'est-à-?- 
dire, qu'ils nous veuillent du bien^ qu'iU 
nous aiment. Ce désir est la source du 
plaisir que nous goûtons dans l'amitié : il 
-est très- raisonnable ; car la bienveillance 
de nos semblables est pour nous une 
grande source de bonheur , puisqu'ils 
agissent d'après leur volonté. 

Une suite encore très-juste de ce désir 
de la bienveillance est celui de l'estime; 
car nous éprouvons tous que nous sommes 
très-disposés à vouloir du bien à ceux en 
qui nous connaissons de bons sentimens j 
et de grands talens. 
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Et enfin du désir de la bienveillance et 
de Testime des autres naît , avec beaucoup 
de raison^ le bien-être que nous éprou- 
vons quand nous nous sentons animés de 
mouvemens de bienfaisance , et le mal- 
aise qui nous tourmente , quand nous 
nous reconnaissons travaillés de passions 
haineuses , bien que l'un et Fautre soit 
encore ignoré : car nous voyons très-biea 
en secret que , si nous venons à être con- 
nus , dans le premier cas tous lés cœurs 
viennent à nous, et que, dans l'autre , 
nous sommes rebutés par tous nos sem- 
blables ; et nous entrevoyons confusément 
qu'il est impossible qu'un jour ou 1 autre 
nos dispositions ne soient pas aperçues , 
ou du moins soupçonnées. Aussi tous les 
hommes bons ont l'habitude et les ma- 
nières de la candeur et de la sérénité ; et 
les méchans celles de la dissimulation et 
de la défiance; mais cela même les fai-t 
reconnaître. 

Ces observations , et un grand nombre 
d autres qui y tiennent, demanderaient à 
être développées avec beaucoup de dé- 
tails; mais cela composerait un traité de 
morale y c'est-à-dire de Tart de régler nos. 
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désirs et nos actions de la manière la plus 
propre à nous rendre heureux. Ce n'est 
point ici le lieu d'approfondir un pareil 
sujet; je me ^propose de le traiter quand 
nous connaîtrons complètement notre fa- 
culté de penser et toutes ses opérations , 
l'art d'employer toutes nos facultés de la 
manière la plus propre à nous conduire 
au bonheur , étant la plus belle applica- 
tion de la connaissance de ces facultés, 
et ne pouvant être , sans cette connais- 
sance, qu'une routine aveugle dénuée de 
principes. Déjà vous voyez que cet art 
consiste presque uniquement à éviter de 
former des désirs contradictoires , puisque 
ce sont des sujets certains de chagrins ; à 
nous préserver autant que possible des 
maux physiques, puisque ce sont de vraies 
souffrances ; enfin à obtenir la bienveil- 
lance de nos semblables , et à nous conci- 
lier notre propre approbation , puisque 
ce sont des biens réels. 

Pour le moment retenez seulement que 
de même que sans la faculté de juger nous 
ne saurions rien , sans celle de vouloir 
nous ne ferions rien ; que nos désirs diri- 
gent no^ actions , et sont la cause de près- 
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que tous nos plaisirs et nos chagrins ; et 
que , puisqu ils sont lasuite nécessaire des 
jugemens que nous portons des choses, le 
seul moyen de les bien régler est de por- 
ter des jugemens justes et vrais. Mainte- 
nant passons à autre chose : voilà des 
préliminaires sufiîsans pour aller plus 
loin. 

Il semblerait que ce serait ici le moment 
d'examiner jusqu'à quel point nos autres 
facultés sont soumises à notre volonté , et 
comment notre volonté elle-même est sus- 
ceptible d'être influencée; mais il faut 
auparavant avoir vu les effets de ces dif- 
férentes facultés. Je reviendrai ailleurs 
sur ce sujet. 
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CHAPITRE VI. 
De la Formation^ de nos Idéex composées* 

JsuN£& G&NS, nous voilà arrivés à une 
époque de nos recterckes qui mérite que 
vous vous y arrêtiez un moment. Vous 
avez vu avec moi que nous sommies doués 
de sensibilité , de mémoire, de jugement 
et de volonté ; vous avez reconnu que sen- 
tir des sensations , sentir des souvenirs , 
sentir des rapports ^ et sentir des désirs^ 
c'est toujours sentir. Quoique je ne vous^ 
Taie pas encore démontré, je vous, ai 
annoncé qu« ces quatre facultés compo-^ 
aaient notre faculté de penser tout en-* 
tière ; et je crois qu'en examinant les opé<» 
rations de votre esprit, vous éprouYe:& 
Timpossibilité d'enk découvrir une qui ne 
se rapporte pas à une de celles-là ; et que 
cela comanence à vous persuader que je ne 
vous ai pas trompés sur ce point. Je vous 
ai fait connaître avec précision ce qui ap- 
partient à chacune de ces facultés , et ce 
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qu'il ne faut pas lui attribuer : j'ai , pour 
ainsi dire , mis sous vos yeux les traits qui 
les caractérisent et les distinguent les unes 
des autres; ainsi, à proprement parler^ 
vous connaissez déjà toute votre faculté 
de penser. Cependant , ou je me trompe 
fort , ou vous ne voyez pas encore la liai- 
son de tout cela avec toutes les idées qui 
meublent vos têtes , avec toutes les pen- 
sées qui occupent vos esprits : votre rai- 
son et votre conscience intime vous disent 
bien qu'une intelligence humaine ne peut 
pas faire autre chose que sentir , se res- 
souvenir , juger , vouloir , et agir en con- 
séquence; et en même tems vous sentez 
que vous faites une quantité de choses 
cjui ne vous paraissent précisément au- 
cune decelles-là. Vous vous trouvez comme 
pressés entre deux expériences , toutes 
deux constantes , et qui pourtant semblent 
contradictoires ; vous éprouvez un embar- 
ras singulier , et vous ne savez pas encore 
comment vous avez formé Tidée àembar^ 
f'ns ; vous cherchez , vous réfléchissez , et 
voUvS ne savez pas précisément ce que c'est 
que /v;//rv7i/>, ni comment on réfléchit. 
Kxpliquons-le en passant j ce sera toujours 

une 
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une idée éclaircie , et cela se retrouvera 
dans Toccasion. 

Réfléchir, être réfi échissant ^ c estTétat 
de l'homme qui désire appercevoîr un ou 
plusieurs rapports, porter un ou plusieurs 
jugemens ; qui , en conséquence de ce de- 
sir, s^efforce de se rappeler d'abord des 
faits, entre lesquels il puisse voir une liai- 
son , et ensuite d'autres faits , pour s'as- 
surer si cette liaison est bien réelle , sî 
elle est constante ; et qui examine jusqu'à 
quel point on peut la généraliser, et enfin 
ce que Ton en peut affirmer sans se trom- 
per : voilà ce que c'est que réfléchir. Tuem-^ 
barras est le sentiment, la sensation in- 
terne qu'éprouve cet homme quand les 
faits lui manquent, ou quand ils ne lui 
reviennent pas , ou quand il ne voit pas 
de liaison entr'eux , ou quand if en ap- 
perçoit qui lui semblent contradictoires , 
quand enfin il manque de moyens pour 
asseoir le jugement qu'il désire porter. 
Vous , par exemple , si vous avez pris pour 
sujet de vos méditations une pèche dont 
vous avez goûté hier , vous voyez bien 
qu'elle vous a donné les sensations d'une 
belle couleur, d'une bonne odeur, d'un 
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goût agréable^ que vous Tavez sentie molle 
au toucher, que vous vous ressouvenez de 
tout cela , que vous en concluez que cette 
pêche est mûre, qu'elle vous sera salu- 
taire , et qu'en conséquence vous desirez 
la manger, et que vous allez la chercher 
ou une autre pareille. Vous reconnaissez 
que, comme nous l'avons dit, il ne s'agit 
là que de sentir des sensations , des sou- 
venirs, des rapports , des désirs, et d'agir 
en conséquence : mais vous ne démêlez 
pas de même comment , avec ces sensa- 
tions , ces souvenirs , et ces rapports , vous 
vous êtes fait l'idée complète de cette 
pêche ; comment ensuite vous l'avez éten- 
due à tous les fruits semblables, et encore 
moins comment vous avez composé les 
idées , plus générales encore , de bonté , 
de beauté , de mollesse ou de dureté, de 
maturité, de salubrité, de similitude, de 
passé, de présent, et d'avenir. C'est qu'ef- 
fectivement ces idées très-composées ne 
$ont pas les résultats d'une seule expé- 
rience ; il faut en rassembler plusieurs ; 
^t vous ne devinez pas l'usage qu'il en 
faut faire. Cela vous jette dans une grande 
perplexité ; il est bon que vous 1 aye« 
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éprouvée ; mais il est tems de vous en tirer. 

Pour y réussir , il n'y a que trois choses 
à vous expliquer ; savoir , comment nous 
apprenons que les sensations que nous 
éprouvons sont causées par un objet quel- 
conque , comment V elles nous servent à 
former l'idée complète de cet objet , et 
comment nous tirons de plusieurs de ces 
idées ce qu'elles ont de commun pour en 
faire d'autres idées plus générales. Il n'en 
faut pas davantage pour que vous voyez 
naître toutes les idées possibles du petit 
nombre d'élémens que nous avons exa- 
minés. 

L'ordre chronologique et généalogique 
de ces faits demanderait que je vous ren- 
disse compte d'abord du premier. Cepen- 
dant , quoique le premier , et précisément 
parcequ'il est le premier, il est le plus 
difficile à comprendre ; et comme il pourra 
nous engager dans quelques discussions , 
je le réserverai pour le chapitre suivant , 
et traiterai d'abord des deux autres , qui , 
pour ainsi dire , n'en font qu'un. Rete- 
nez que, pour être bien compris , il faut 
toujours partir du point où sont les gens 
à qui l'on parle, et des idées qui leur sont 
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les plus familières. Or il y a long-tcms que 
vous n'en êtes plus à vos premières sen- 
sations , et qu'une longue habitude vous 
a fait perdre de vue les premiers juge- 
mens que vous en avez portés. Je ne dois 
donc pas me borner à vous tracer histo- 
riquement la filiation des idées d'un hom- 
me qui part de l'impression la plus simple 
et la plus particulière pour arriver à Tidée 
la plus composée et la plus générale ; vous 
ne sauriez vous mettre à sa place ; vous 
ne pourriez reconnaître dans ce tableau 
le portrait de ce qui s^est passé en vous : 
au contraire vous avez déjà une multitude 
d'idées qui sont compliquées, généralisées, 
combinées plus même que vous ne le 
croyez. C'est donc dans cet état qu'il faut 
vous prendre; ce sont ces idées qu'il faut 
examiner; et lorsque^ toujours en remon- 
tant , nous serons arrivés jusqu'à la pre- 
mière^ tout sera débrouillé pour vous , 
Tordre et l'enchaînement de leur forma- 
tion ne vous échappera plus. 

J'ai déjà fait^ dans mon Introduction , 
'des réflexions à-peu-près semblables^ dont 
celles-ci ne vous paraîtront peut-être 
qu'une répétition inutile : mais j'aime 4 
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y insister , parcequ'on en trouve l'appli- 
cation toutes les fois qu'on a une chose 
quelconque à expliquer , soit de vive voix> 
5oit par écrit, et quelles sont la base de- 
toute bonne méthode. 

D'après ces principes , j'ai commencé 
par vous faire distinguer , dairs cette foule 
d'idées que vous avez , des sensations , des 
souvenirs^ des jugemens, et des désirs. 
C'est déjà une manière de les classer et de 
s'y reconnaître : il ne s'agit plus que de trou- 
ver comment ces élémens se combinent. 

Supposons d'abord que vous savez corn-» 
Hient vous êtes parvenus à regarder vos 
sensations comme des effets des différens 
êtres qui existent dans la nature : cela 
nous est permis ; car il n'est pas douteux 
que vous le faites : et quand un fait est 
certain , on peut sans inconvénient en dif- 
férer l'explication, et pourtant s'en ser- 
vir comme d'une chose non contestée. Il 
ne nous reste donc plus qu'à voir comment, 
par le moyen de ces sensations ^.vaus for- 
mez les idées individuelles des êtres qui 
les causent , et ensuite des idées plus gé- 
nérales , de classes , de genres , et d'espè- 
ces, ettoutes celles qui dériventdecellesrlà* 
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Rappelez-vous que dams le chapitre 
du jugement , lorsque je voulais vou» 
prouver que dans tout jugement quelconr- 
que vous ne comparez jamais ensemble 
que deux idées , je vous citai cette propo- 
sition , L'homme qui découvre une ^vérité 
est utile cr T humanité tout entière, et 
je vous montrai que le sujet et Tattribut, 
quoique composés tous deux de beaucoup 
d'idées différentes , n'en formaient pour- 
tant chacun qu'une seule, qui était la ré- 
sultante de toutes les autres. Si vous aviez 
donné un nom unique à chacune de ces 
deux idées , elles seraient restées fixées à 
jamais dans vos tètes , vous n'auriez plus 
besoin de les refaire ; et toutes les fois que 
l'occasion d'employer l'idée d homme qui 
découvre une ^vérité , ou celle à' être utile 
à l'humanité tout entière , se représen-^ 
terait à vous , vous vous serviriez de ces 
deux noms comme de tous les autres termes 
d e la langue. Eh bien ! c'est ainsi que de tou- 
tes les sensations que vous cause un objets, 
et de toutes les propriétés que vous lui 
découvrez, vous faites un seul groupe , 
une idée unique , qui est l'idée de cet 
être , et que son nom vous rappelle. Re^ 
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prenons l'exemple de la pèche : supposons 
que vous la voyez pour la première fois , 
et que vous n'en ayez pas vu d'autres ; elle 
vous donne la sensation d'une certaine 
couleur, d'un certain goût; vous recon- 
naissez qu'elle a une certaine forme , 
qu'elle présente une certaine résistance 
molle quand on la presse , qu'elle est por- 
tée sur un arbre fait d'une certaine ma- 
nière , et situé dans tel endroit. De toutes 
ces idées, vous formez une idée unique, 
qui est l'idée de cette pèche , et qui n'est 
d'abord que l'idée de celle-là , et non de 
toute autre pèche que vous ne connaisse» 
pas encore. Dans cet état cette idée est in- 
dividuelle et particulière : si vous n'avea 
l'usage d'aucune langue , le signe de cette 
idée est l'individu lui-même. Si vous vous 
faites à vous-même un langage qui vous 
soit propre , vous donnez à votre idée le 
nom , ou le signe que vous voulez ; mais 
ce nom ne représente que l'individu ob- 
servé. Si vous êtes avec des gens qui par- 
lent français , et c'est le cas où vous vous 
êtes trouvés dans votre enfance , ils vous 
disent que cela s'appelle une pêche : jnais 
ce mot pêche , qu'ils ont déjà généralisé^ 
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et qui est pour eux le nom commun h 
toutes les pêches imaginables, n'est en- 
core pour vous que le nom de celle que 
vous voyez ; il est purement individuel , 
comme le serait celui que vous auriez créé 
arbitrairement pour votre usage. 

Cette opération de l'esprit , qui consiste 
à rassembler plusieurs idées pour n'en 
former qu'une seule , à laquelle on donne 
un nom qui les réunit , bien que très-com- 
mune assurément , n'a point elle-même 
de nom dans la langue française : on peut 
l'appeler co«cra/>e , par opposition à al/s- 
traire , nom que Ton a donné à l'opéra- 
tion inverse dont nous allons parler. C'est 
ainsi que Ton appelle termes concrets les 
adjectifs , tels que pur , bon , etc. qui ex- 
priment une qualité considérée comme 
unie à son sujet ; tandis que Ton appelle 
termes abstraits , les mots pureté, bon- 
té , etc. , qui expriment ces qualités sé- 
parées de tout sujet. De même on dit que 
tfois mètres est un nombre concret , et 
que trois tout court est un nombre abs- 
trait. Nous verrons bientôt ce que nous 
devons penser de ces dénominations. Con« 
tinuons^ 
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Voilà donc Topération par laquelle de 
plusieurs idées différentes nous formons 
un groupe , qui est l'idée propre et in-» 
dividuelle de Têtre qui en est la cause. 
Voyons actuellement celle par laquelle 
ces idées particulières, et propres à un 
individu seulement, deviennent générales 
et communes à plusieurs. Revenons à 
l'exemple de la pèche. 

Après vous être formé l'idée de cette 
première pêche , vous voyez d'autres êtres 
qui ont à-peu-près les mêmes qualités 
qu'elle, qui ont avec elle beaucoup de 
caractères communs, mais qui en diffèrent 
cependant à bien des égards , car il n'y 
pas deux êtres absolument semblables 
dans la nature. Toutes les pêches n'ont 
pas exactement les mêmes couleurs^ la 
même ligure, la même grosseur , le même 
degré de maturité ; elles diffèrent au moins 
par le lieu , par le tems où vous les voyez * 
Vous négligez ces différences , vous les 
écartez , ou, comme on dit, vous en faites 
abstraction ; vous ne considérez ces der- 
nières pêches que par ce qu'elles ont de 
commun avec la première que vous avea 
observée ; vous prononcez que ce sont en-* 
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puisse agir directement et iinmécljatemenc 
sur nous. 

Cette opération dabstraîrene nous sert 
pas seulement à grouper des individus 
réels pour les ranger par classes , à géné- 
raliser leur idée particulière pour en Taire 
nne idée commune à plusieurs ; elle nous 
sert à en faire de même de chacune de 
leurs qualités ^ c'est-à-dire de chacune des 
impressions qu'ils nous causent et de leurs 
circonstances. Ainsi nous sentons succes- 
sivement que plusieurs choses nous font 
du bien j nous disons qu elles sont bonnes- 
C est déjà une classification , une général!-* 
satîon que ces expressions bien et bonnes; 
car toutes ces choses ne nous font pas le 
même bien , ne nous sont pas bonnes de 
la même manière. Ainsi ce sont des im- 
pressions différentes entre elles que nous 
réunissons sous un même point de vue par 
la ressemblance commune qu'elles ont de 
nous faire chacune un bien , de nous être 
chacune ce que nous appelons bonne* 
Mais nous ne nous en tenons pas là : de 
toutes ces choses qui sont bonnes , nous 
extrayons l'idée de bonté ^ et nous em- 
ployons cette idée comme si c'était une 



chose qni exiitàt indépeadamment des 
erres dans lesquels elle se trouye; de tout 
re qui est utile , nous extrayons de même 
l'idée dutiliùé; de ce qui est beau , l'idée 
de beauté* Ce sont ces termes et ces idées 
qu'on appelle pins communément termes 
abstraits, idées abstraites. Effectirement 
il y a une abstraction de plus; mais, à 
parler rigoureusement , tout nom généra- 
lisé , toute idée d'un individu étendue à 
plusieurs est déjà un mot abstrait^ une 
idée abstraite ; car dans Tusage qu'on en 
fait, il y a déjà des particularités de ses 
élémens qu'on a négligées , et d'autres 
qu'on a séparées , tirées dehors pour ainsi 
dire , enfin qu'on a abstraites. 

Remarquez même que ces deux opéra- 
lions o])j)Osées , concraire eX, abstraire , se 
trouvent toujours réunies^ et sont néces- 
saires toutes deux dans la formation de 
toute idre composée quelconque ; car 
toutes les fois que je forme une nouvelle 
idée nvc(; div(;rs élémens pris çà et là, si ' 
je sépare (^liacnn de res élémens de cir- 
couslniues (pie je néglige , parcequ'elles 
ne sont ])as néeessaires à mon objet , si je 
le» en abslrais , on même tems je les réu- 
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Tiis , je les concrais pour en former l'idée 
nouvelle. Ainsi j'abstrais et je concrais en 
même tems, ou plutôt ce que j'abstrais 
d'un côté je le concrais de l'autre; c'est 
pourquoi je n'aime pas beaucoup ces mots 
abstraire et concraire. Mais on fait tant 
d'abus des mots abstrait et abstraction , 
que j'ai voulu vous faire comprendre ce 
que l'on peut raisonnablement entendre 
par abstraire et par son opposé concraire. 

Ne nous servons plus ni de l'un ni de 
l'autre : ne séparons plus deux opérations 
intellectuelles qui ^ dans la pratique, n'ont 
jamais lieu l'une sans l'autre; et, sans nous 
embarrasser de vaines dénominations , 
rendons-nous compte tout simplement de 
ce que nous faisons quand nous formons 
nos idées composées. 

Je suppose que j'éprouve pour la pre- 
mière fois la sensation , que dans la suite 
j'appellerai le rouge. Si je ne sais ni d'où 
elle mè vient ni par où elle me vient , si 
je ne fais que la sentir , sans y mêler au- 
cun jugement , c'est une pure sensation 
que j'éprouve; c'est une idée simple que 
j'ai : nécessairement elle est individuelle 
et particulière. 

Si à cdtte sensation , à cette pure im- 
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pression , à cette idée simple , je joins la 
sensation d'un rapport entre un être dont 
l'existence consiste à me causer cette sen- 
sation , et moi , dont l'existence consiste à 
la sentir , cette idée de rouge n'est déjà 
plus une idée simple ; elle est composée 
d'une sensation et d'un jugement : mais 
elle est encore individuelle , c'est-à-dire 
particulière à ce seul fait. Je ne l'ai pas éten- 
due à toutes les sensations à-peu-près pa- 
reilles que je puis recevoir de différens au- 
tres êtres que je ne connais pas encore. 

Il en est de même de la saveur et de l'o- 
deur que peut me faire sentir ce même 
corp^. Si je ne fais que les sentir , ce sont 
des idées simples ; si de plus je juge d'où 
elles me viennent , ce sont des idées com- 
posées , mais toujours particulières et pas 
encore généralisées. 

Maintenant^ que je réunisse ces trois 
idées , d'une certaine couleur , d'une cer- 
taine saveur, d'une certaine odeur, j'en 
forme l'idée de l'être qui me les cause , 
idée déjà plus composée , mais toujours 
individuelle et particulière; car d'autres 
Êtres peuvent être capables de me faire les 
xnémes impressions , mais je ne les con- 

naij 
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hais pas encore : ainsi je n'ai pas étendu 
cette idée sur eux. Que je désigne cette 
idée ou Tétre qui me la donne^ ce qui est 
la même chose pour moi , par le mot 
fraise; ce nom est celui de cette fraise et 
non des fraises en général , car je ne Tai 
pas encore généraliséi 

Si je ne connais cette fraise que par ces 
trois effets, son existence à mon égard 
n'est composée que de ces trois idées ; elle 
est pout moi un être capable de me faire 
sentir ces trois sensations , et rien de plus J 
car , remarquez-le bien , Tidée d'un être 
quelconque ii'est jamais poiir nous que 
l'assemblage des propriétés que nous lux 
connaissons : c'est fce qui fait que le même 
mot n*a presque jamais exactement la 
même signification pour aucun de ceux 
qui le prononcent ; il exprime pour chacun 
deux plus ou moins d'idées , suivant le 
degré de connaissance qu'ils ont du sujeti 
Quand j'aurai observé que cette fraise est 
de forme conique , qu'elle vient à la suite 
d'une petite fleur blanche , qu'elle est por- 
tée sur une petite plante verte , qu'elle est 
destinée à reproduire cette plante, etc. ^ 
je joindrai toutes ces propriétés auxpre-^ 

Q 
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mières; le laol fraise les renfermera toutes, 
et mon idée de cette fraise sera plus com- 
posée : au reste elle ne cessera point en- 
core d'être individuelle et particulière; 
seulement elle sera plus complète. 

Quand cette fraise serait le premier être 
existant qui eût frappé mes sens , quand 
par conséquent son idée serait la première 
idée d'un pareil être que je compose , elle 
me fournirait , sans cesser d'être indivi- 
duelle et particulière , l'occasion de créer 
plusieurs des idées que nous exprimons 
par les mots appelés adjectifs , et par le* 
substantifs nommés abstraits. 

Par exemple , si j'ai appelé le rouge une 
des sensations qu'elle m'a causée , je dirai 
que cette fraise est rouge, c'est-à-dire, 
qu elle est cause pour moi de l'impression 
appelée le rouge. Cet adjectif est l'exprès- 
«ion abrégée d'un des jugemens que j ai 
portés de cette fraise , d'un des rapports 
que j'ai remarqués entre elle et moi; il 
me sert à exprimer que cette fraise a ce 
rapport avec moi. Si ensuite je fais atten- 
tion que ce rapport a une cause dans la 
fraise, j'appelle cette cause rougeur de la 
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fraise ; c'est une de ses qualités , une des 
idées qui composent l'idée de cet être. 

Si nous avions donné des noms particu- 
liers aux saveurs et aux odeurs comme aux 
couleurs , je ferais de même à 1 occasion 
des rapports que cette fraise a avec moi 
de me causer une certaine odeur et une 
certaine saveur ; car tout rapport donne 
nécessairement lieu à trois idées , celle du 
rapport lui-même , celle de son effet , celle 
de sa cause : si le plus souvent nous ne for- 
mons pas ces idées , ou si nous ne \^s dé- 
signons pas distinctement par des noms 
particuliers , c'est que cela ne nous est 
pas utile , ou plutôt c'est que les noms par- 
ticuliers que nous leur avons donnés d'a- 
bord , nous les avons étendus à d'autrea 
idées à-peu-près semblables ; qu'ainsi ils 
6ont devenus communs et généraux, et 
que nous ne nous sommes pas embarras- 
sés de les remplacer par d'autres qui soient 
restés particuliers et spéciaux. Mais il n'y 
a pas un des innombrables rapports que 
chacun des êtres existans ont avec nous , 
qui ne pût être la source de trois idées 
particulières , de trois mots particuliers 
pour les exprimer. . 
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Ainsi , par exemple , cette fraise a avec 
moi les rapports de me faire trois effets ; 
l'un , que j'appelle me faire plaisir; l'au- 
tre , que j'appelle me faire du bien ; le 
troisième, que j'appelle me faire ou me 
rendre service : j'exprime ces trois rap- 
ports en disant qu'elle est belle , qu'elle 
est bonne , qu'elle est utile ; et les causes 
de ces trois rapports, par les mots beauté, 
bonté , utilité , qui représentent trois pro- 
priétés de la fraise, trois des idées qui 
composent l'idée de cet être. Mais quand 
j'aurai généralisé les mots plaisir , bien , 
service , qui sont encore l'expression spé- 
ciale des effets particuliers de cette fraise 
«ur moi ; quand je les aurai étendus à 
d'autres effets produits par d'autres êtres, 
effets qui sont analogues à ceux-ci , mais 
qui ne sauraient être exactement les mê- 
mes , il ne me reste plus de moyen d'ex- 
primer privativement le plaisir que me 
fait cette fraise , le bien qu'elle me cause, 
le service qu'elle me rend ; de dire la ma* 
xiière particulière dont elle est belle, 
bonne et utile ; de peindre le genre spé- 
cial de la beauté , de la bonté , de l'utilité, 
qui lui sont propres. Voilà à quoi nous 
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sommes réduits actuellement que toute» 
nos idées sont si travaillées , que tous les. 
mots qui les expriment sont si générali- 
sés. Nous n*en avons plus pour exprimer 
particulièrement chaque chose; il n'y a 
plus que les noms propres qui désignent- 
un être à Texclusion de tout autre. Cepen- 
dant vous devez sentir que tant que cette 
fraise, que j'ai prise pour exemple, est 
supposée le seul être que j'aie examiné; 
non seulement son nom est un nom pro- 
pre dans la force du terme , mais toutes 
les idées qu'elle m'a donné occasion de 
former ont ce même caractère : elles sont 
uniques dans leur genre ; les mots qui les 
expriment ne s'appliquent qu'à un seul 
fait ; et en même tems vous voyez que sur 
ce seul être f ai créé des idées de bien des 
espèces. Nous trouverons facilement la 
manière dont ces idées particulières se 
généralisent. 

J'ai beaucoup insisté sur ce premier pas 
de notre esprit, parceque si vous ne le 
compreniez pas bien , vous n'entendriez 
jamais Tartifice de la composition de nos 
idées, ni celui du langage qui en est l'ex- 
pression , ni celui du raisonnement. La 
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pli; graràda difficulté que j'aie êprouTée 
po ir vous I expliquer , c'est que les mots 
manquent à tout moment : comme par ua 
long usage, nous les avons tous géntrra- 
lis^;s. on ne sait comment s'y prendre pour 
obligf;r «'auditeur à les prendre dans un 
sens restreint et individuel qu'ils n^ont 
plus ; et , malgré tous mes soins , je ne 
serais pas étonne de n'y être pas complè- 
tement parvenu. Si à une première lec- 
\urc il vous était resté quelque louche , 
•j3 vous exhorterais i en faire une seconde, 
en tâchant de vous bien pénétrer de Tin- 
tention que j'ai eue , et en vous reportant 
sans cesse à la position où est un homme 
qui forme ces premières combinaisons ; 
car je ne puis pas faire que nous ayons , 
pour exprimer les idées de cet homme, 
d'autres mots que ceux dont nous avons 
fait depuis un tout autre usage que lui , 
i;t qui par conséquent ont une autre va- 
l(îur pour nous que pour lui: et , encore 
lUKî fois, la science des idées est bien in- 
linioiruîut liée*, à c-clle des mots ; car nos 
idées conip<jsées n'ont pas d'autre soutien, 
d'antre Man qui unisse tous leurs élémens 
que lci> mois qui les exprimeiat et qui le^ 
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fixent dans notre mémoire. Nous exami- 
nerons quelque jour les causes et les con- 
séquences de ce fait; mais en attendant , 
je puis parler d'une idée et du mot qui la 
représente comme d'une seule et même 
chose; car tout ce qui arrive à l'un arrive 
à l'autre. 

Voilà donc qu'en conséquence de Texa- 
men d'un seul être, j'ai formé et séparé les 
unes des autres Vidée de cet être , celles de 
ses rapports, celles deleurs effets, celles de 
leurs causes; et toutes cesidées sont encore 
particulières. J'ai créé, pour les exprimer, 
des mots que nous appelons un nom de 
substance , des noms adjectifs , des noms 
substantifs abstraits; et tous ces mots sont 
encore rigoureusement des noms propres 
d un tel être, d'un tel rapport , et d'un tel 
effet ou d'une telle qualité. Voyons com- 
ment ces idées et ces noms vont se géné- 
raliser. 

Après avoir vu cette fraise, j'en vois 
d'autres ; je les examine ; elles lui ressem- 
blent par des qualités constantes, com- 
munes à toutes ; elles en diffèrent par des 
circonstances variables. Je retranche ces 
circonstances variables et de l'idée de la 
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première fraise et de celles des fraises que 
je vois ensuite , je réunis les qualités cons- 
tantes^ et voilà que l'idée et le nom de 
fraise sont devenus communs à bien des 
êtres ^ et sont généralisés autant qu'ils 
peuvent l'être. 

Par la même raison les mots belle, 
bonne, utile, rouge; plaisir, bien^ ser- 
vice^ le rouge; beauté, bonté, utilité, 
rougeur, n'expriment plus les rapports 
de cette première fraise avec moi , leurs 
produits et leurs causes , mais les rapports, 
les effets et les qualités des fraises en gé- 
néral : ils sont déjà généralisés aussi, mais 
pas à beaucoup près autant qu'ils peuvent 
l'être ; car dans la suite je les étendrai à 
bien d'autres êtres , les uns plus^ les au- 
tres moins , d'après mes observations. 

En effet , après avoir vu ces fraises , je 
vois une cerise ; je fais l'idée de cette ce- 
rise comme j'ai fait celle de la première 
fraise , et l'idée générale de cerise comme 
ï'idée générale de fraise. Ces cerises sont 
aussi pour moi belles , bonnes , utiles , 
rouges d'une certaine manière ; mais cette 
manière n'est pas exactement la même quQi 
çeUe des fraises. Si , au lieu de donner au^; 
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rapportsque je sens entreces cerises et moi, 
des noms particuliers et qui leur soient 
propres , je leur applique ces noms-ci que 
j'ai déjà donnés aux rapports des fraises 
avec moi , il est clair que je ne le puis 
qu'en écartant des uns et des autres les 
circonstances qui les différencient, et en 
ne conservant que celles qui leur sont 
communes. Par conséquent chaque fois 
que je généralise davantage un nom , que 
je retends à un plus grand nombie d'êtres, 
je retranche beaucoup des idées qu*il ren- 
fermait dans son sens plus restreint; il en 
exprime réellement beaucoup moins. A 
proportion qu'une idée devient plus gé- 
nérale, elle fait partie d'un plus grand 
nombre d'êtres, mais elle est une plus 
faible partie de chacun d'eux. 

C^est ce qui se voit bien clairement dans 
la formation des idées d'espèces , de gen- 
res, de classes, qui se composent tout 
comme les précédentes : la seule diffé- 
rence est qu'un nom nouveau exprime 
chaque degré de généralisation , et les fait 
remarquer en les empêchant de se con- 
fondre. Je vois un individu , je reconnais 
toutçs les qualités qui lui appartiennent , 
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toutes les propriétés qui le caractérisent, 
en un mot toutes les impressions qu'il me 
fait ; je l'appelle Jacques. Il est clair qne 
ce nom propre est l'expression de Tidée 
complète de cet individu , c'est-à-dire , de 
toutes les idées qui la composent; je lo 
réunis avec un certain nombre d'autres 
individus, différens de lui à beaucoup 
d'égards, mais qui ont aussi beaucoup de 
choses communes; jeu forme une classe 
d'individus, que je désigne par le noui 
de Parisiens; je ;oins ces individus à d'au- 
tres qui ont moins de points de ressem- 
blance , j'en forme une seconde classe 
plus étenidue , que jo désigne par le mot 
de Français : je forme ainsi successive- 
ment les mots et les idées d'Européen 
cV homme , cV animal , et enfin détre, qui 
est le terme le plus général dont on puisse 
s'aviser, puisqu'il s'étend à tout ce qui 
existe. Il est clair que ces idées très-com- 
posées vont toujours renfermant un plus 
grand nombre d'individus , ce qui cons- 
titue leur extension , mais un moindre 
- nombre de circonstances do chacun d'eux^ 
ce qui constitue leur compréhension ; car 
quand je dis de Jacques qu'il e&t un étre,^ 
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je n'en dîs qu'une seule chose, c'est qu'il 
est capable de m'aftecter , sans désigner 
du tout comment^ je dis qu'il existe et 
rien de plus ; quand je dis qu'il est un ani- 
mal, je dis de plus que je lui connais 2^ /a et 
mouvement , qu'il se nourrit , qu'il se re- 
produit^ en un mot qu'il existe de toutes 
les manières qui caractérisent un, animalj 
quand je dis qu'il est homme , je dis de 
plus que je sais qu'il est fait de telle ou 
telle manière, qu'il a telle qualité qui 
m'a frappé ; quand je dis qu'il est Euro- 
péen , Français , Parisien , j'ajoute tou- 
jours quelque chose à l'idée; et enfia 
quand je dis qu'il est Jacques , je dis im- 
plicitement tout ce que je sais de lui, et 
même tout ce qui lui appartient , quand 
même je ne le connaîtrais pas encore; car 
je puis fort bien ignorer qu'il est fort , 
qu'il est aimable , qu'il est malade : mais 
quand je le saurai , ce sera seulement de 
nouvelles idées que je devrai ajouter aux 
nombreuses idées qui composent pour moi 
celle de Jacques. Cela rentre dans ce que 
j'ai dit plus haut, qu'un nom signifie 
toujours plus ou moins de choses pour 
ceux qui le prononcent^ à proportion 
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qu'ils connaissent plus ou moins le sujet 
dont il s agit: mais cela ne change rien à la 
Yérité que j ai établie, que l'idéeparticu- 
liêre d un individu renferme toutes les 
idées qui lui appartiennent , et que Tidée 
d'un nom de classe ne renferme que celles 
qui sont communes à tous les individus 
de la classe , et par conséquent un nombre 
diJccs d'autant moindre que les indivi- 
dus sont plus nombreux et la classe plus 
étendue- 

C'est ainsi que des idées de cerise , de 
fraise , d'abricot , etc. , on fait l'idée de 
fruit , qui ne renferme plus les idées par- 
ticulières à chacun de ces êtres , mais seu- 
lement la propriété qui leur est commune 
d'être produits dune certaine manière 
par des végétaux ; et si je généralise en- 
core plus le mot Jruit, comme on fait 
dans le sens métaphorique , en disant , 
par exemple , que la science est le fruit 
du travail , que les découvertes sont le 
fruit de la réflexion , ce mot fruit ne ren- 
ferme plus que l'idée d'être produit par 
un être quelconque , sans aucune désigna- 
tion de cause ni de manière. 
De même , des idées de vevd , de jaune^ 
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de rouge, en faisant abstraction de leurs 
différences , je fais Tidée de couleur qui 
n'exprime plus que la qualité commune 
à ces sensations d'être senties par l'œil 
comme les sons par Toreille. Des idées 
de couleur et de son je fais l'idée plus 
générale de sensation , qui n'est que celle 
d'être sentie , n'importe par quelle voie. 

De même encore , en revenant aux ad-« 
jectifs cités ci-dessus , ce mot rouge , qui 
n'exprimait d'abord que la manière d'être 
rouge de la fraise , ensuite des fraises en 
général^ puis des fraises et des cerises, 
devient petit à petit l'expression de ce que 
tous les corps rouges ont de commun en- 
tre eux : la même chose arrive au mot bo?t. 
A chaque degré de généralisation il y a 
des différences négligées; le mot change 
réellement de signification : cela est sî 
vrai , qu'il est manifeste que la bonté d'un 
homme , la bonté d'un fruit , la bonté 
d'un cheval , la bonté en général ne sont 
pas la même chose. Dans ces quatre cas , 
les mots bon et bonté sont appliqués à 
trois idées individuelles différentes, et à 
une idée générale. Les idées changeant , 
en rigueur les mots devraient changer 
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aussi, comme les motsverJ, jaune, rouge 
et couleur ; mais aucune langue n'est as- 
sez riche pour cela, parceque les incon- 
véniens d'une telle abondance surpas- 
seraient ses avantages. Cependant cela 
était bon à remarquer pour que vous ne 
soyez pas dupes des mots , et qu'ils ne 
vous masquent pas la génération des idées 
lorsqu'ils ne la peignent pas fidèlement. 

Quoi qu'il en soit, voilà que vous con- 
naissez comment se forment toutes celles 
de nos idées que nous exprimons par des 
substantifs et des adjectifs. Je pourrais 
vous expliquer de même la formation de 
celles qui sont représentées par les autres 
élémens du discours , tels que les verbes, 
les prépositions, etc. ; mais ces détails se- 
ront mieux placés quand nous étudierons 
la grammaire , c'est-à-dire la science de 
l'expression de nos idées : qu'il vous suf- 
fise pour le moment de savoir qu elles dé- 
rivent toutes de celles que nous avons 
examinées, et qu'elles se forment par les 
mêmes moyens. Vous voyez donc qu'il ne 
s'agit jamais que de recevoir des impres- 
sions , d'observer des rapports , de les ajou- 
ter , de les retrancher , de les réunir , de 
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les diviser, et d'en former de nouveaux 
groupes; et vous ne devez plus être em- 
barrassés de comprendre comment tant 
de combinaisons si différentes sont le pro- 
duit du petit nombre de facultés que nous 
avons distingué dans notre faculté de pen- 
ser : c'était le seul but que je me propo- 
sais dans ce chapitre. Nous jiouvons ac- 
tuellement passer à un autre objet. 

Observons seulement, en finissant^ que 
la marche que nous venons de tracer à 
Tesprit humain dans la formation de nos 
idées composées est celle que suivrait né- 
cessairement un homme isolé et sans se- 
cours^ qui formerait ces idées et leurs 
signes pour son usage à lui tout seul. Elle 
est méthodique, mais elle est pénible et 
lente : aussi certainement cet homme ne 
composerait guères d'idées , et son dic- 
tionnaire serait fort court. Toute langue 
un peu riche n'a pu être le résultat des 
efforts que de beaucoup d'hommes et de 
bien des générations successives. Mais ce 
n'est pas par ce chemin que tant d'idées 
iont entrées dans nos têtes , à nous , jetés 
dès notre enfance au milieu d'hommes 
parlant une langue perfectionnée : nous 
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n'avons pas créé ces idées , nous les avon^ 
reçues ; leurs signes ont d'abord frappé 
notre oreille pêle-mêle et au hasard , sui- 
vant que l'occasion s'en est présentée ; 
xious n'avons eu qu'à en démêler les signi- 
fications , et à les classer^ en profitant 
bien ou mal d'expériences multipliées : 
c'est sur les mots et d'après les mots que 
nous avons appris les idées. Cette opéra- 
tion est souvent restée incomplète : de là 
bien des erreurs, bien des fausses liai- 
sons , une grande ignorance de l'enchaî- 
nement de certains résultats. On n'en sera 
pas surpris si l'on songe que dans un pe- 
tit nombre d'années de notre première 
enfance , nous mettons dans nos têtes la 
plus grande partie des idées qui ont été 
créées depuis l'origine du genre humain* 
Quand on fait des provisions si précipi- 
tées , il est difficile de les bien connaître 
et de les bien ranger. Mais en voilà assez 
sur ce chapitre : relisez -le quelquefois 
pour vous familiariser avec ces combinai- 
sons ; et cependant occupons-nous de cher- 
cher comment nous apprenons que les 
sensnticns qui nous affectent sont causées 
p;irun objet queîconqîie. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIL 
De V Existence. 

Jr ENSER, c'est sentir; et sentir , c'est s'ap- 
percevoir de son existence d'une manière 
ou d'une autre : nous n'avons pas d'autre 
moyen de connaître que nous existons. 
Aussi, si nous ne sentions rien , ce serait 
bien pour nous Téquivaient de ne pas 
exister. Une sensation est donc une ma- 
nière d'exister , une manière d'être , et 
rien de plus ; et toutes nos sensations di- 
verses sont purement et simplement dif- 
férentes modifications de notre être : une 
sensation est donc une chose qui se passe 
uniquement en nous. Il en est de même 
à plus forte raison des souvenirs de ces 
sensations , des rapports que nous apper- 
cevons entre elles , et des désirs qu'elles 
font naître. 

Mais une pure sensation quelconque a- 
t-elle par elle-même la propriété de nous 
Avertir qu'elle nous vient de quelque chose 

H 
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qui n'est pas nous? C'est une question qtm 
nous avons déjà traitée dans le chapitre 
de la Mémoire , page 44 ^^ suivantes ; et 
nous nous sommes décidés pour la né- 
gative, par cette considération sans ré- 
plique , que sentir une sensation , c'est 
sentir ; et que sentir d'où elle nous yient^ 
c'est sentir un rapport , c'est juger. Ainsi 
toute sensation que nous rapportons à un 
être quelconque , n'est déjà plus une pure 
sensation , elle est accompagnée d'un ju- 
gement. 

Nous nous sommes demandé ensuite si 
ce jugement est inséparable de la sensa- 
tion ; et nous avons vu dans le chapitre du 
Jugement , pages 55 et 56 , qu'il en est si 
peu inséparable , qu'il est même impos- 
sible que la faculté de juger commence à 
agir aussitôt que la faculté de^. sentir. 

Il nous reste donc à trouver comment 
nous avons été conduits à juger que nos 
sensations sont occasionnées par des êtres 
qui ne sont pas nous , et si nous avons 
raison déporter ce jugement. Nous appe- 
lons corps ces êtres auxquels nous attri- 
buons d'être la cause de nos sensations : 
poux que ce jugement $oit juste x il hux^ 
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premièrement que ces corps existent ; se- 
condement, qu'ils soient en efiet les cau- 
ses des impressions que nous ressentons, 
La première chose à examiner est donc 
«elle-ci , y a-t-il des corps? et la seconde, 
comment le savons-nous? C'est ce dont 
nous allons nous occuper. 

Vous êtes certainement surpris d'une 
pareille question : il ne vous est janiaia 
venu en tête qu'on imaginât de la propo- 
ser , et qu il pût être incertain s'il y a des 
corps et si vous en avez un ; ce doute vous 
parait impertinent: cependant je suis bien 
assuré qu'il vous est impossible de le le- 
ver, et que , quelque inébranlable que soit 
votre opinion à cet égard , vous ne sauriez 
en démontrer la vérité. Cela seul doit vous 
prouver que le sujet mérite d être appro- 
fondi ; de plus , vous sentez que c'est la 
base fondamentale de 1 édifice entier des 
connaissances humaines. Car si nous nous 
trompons sur ce point capital, si l'exis- 
tence des corps est une illusion , nous vi- 
vons entourés de fantômes , et toutes nos 
connaissances ne sont que des chimères. 
Or ) en matière si importante , il n'est paa 

9 
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permis de se contenter d'un sentiment 
confas et d'assertions sans preuves. 

Je sais qu'un très-grand préjugé en fa-. 
reur de la réalité de l'existence des corps 
est la croyance générale de tous les hom* 
xnes qui n'en doutent pas , et n'imaginent 
pas même qu'on puisse en douter. Mais^ 
premièrement, cette croyance n'est pas 
sans exception ; car plusieurs liommes , 
et de grands hommes , ont pensé et ont 
soutenu qu il n'existe réellement rien de 
semblable à ce que nous appelons des 
corps j et que quand les corps existeraient, 
nous n avons en nous absolument aucuns 
moyens de les connaître : d'ailleurs , quand 
même une opinion serait parfaitement 
universelle , ce ne serait pas encore une 
preuve sans réplique de sa justesse , car 
le genre humain tout entier peut fort bien 
se tromper , et ce ne serait peut-être pas 
la première fois que cela lui fût arrivé. 
Il faut donc en revenir à examiner si l'exis- 
tence des corps est réelle, et comment 
nous parvenons à la connaître. 

Avec un moment d*attention vous pou- 
vez vous appercevoir que non-seulement 
U solution de cette question ne se présentu 



j)as d'elle-même à Tesprit avec évidence , 
mais encore qu'elle est assez difficile à 
trouver quand on y pense. En effet voua 
venez de voir que toutes nos idées com- 
posées ne sont autre chose que des com- 
binaisons de nos sensations , de nos sour 
venirs, de nos jugemens , et de nos désirs. 
Il est bien évident que ces combinaisons 
se font en nous sans aucune intervention, 
étrangère ; il ne Test pas moins que nos 
sensations de souvenirs, de jugemens, et 
de désirs , sont aussi des choses qui se pas- 
sent uniquement dans notre intérieur. Or 
qu'est-ce qui empêcherait qu'il nen fût 
de même de nos sensations proprement 
dites? et que, tandis que nous croyons voir, 
entendre, goûter, sentir, toucher des 
êtres réels et distincts de nous, ces im- 
pressions ne fussent que des modifications, 
internes de notre faculté de; sentir , des 
manières d'être , produites en elle par 
ùes raisons inconnues , mais sans aucune 
cause extérieure , comme celles que nous 
éprouvons dans certains rêves où nous 
nous croyons actuellement frappés par des . 
corps qui bien certainement sont alors . 
i[ort éloignés de nous , ou comme celles quet 



rous ressentons même éveillés dans cer-^ 
ta-r:'r5 r-rrr-n^rances. ainsi que nous en 
avor.^ fait la remarque aux chapitres de 
la ^-riiiibilitf: et ce la Mémoire. 

«'.»r*:e supposition n'est point absurde. 
Ce ♦r.i'Idnî , îi elle était conforme à la vé- 
rxt-, c.fc. e plume que je crois tenir, ce 
pa;;;er sur It^quel je crois en ce moment 
tfiu er tes mots , mon corps lui-même que 
je rrois sentir et par lequel je crois sen- 
tir , ne seraient que de vaines apparences, 
résuliantes de diverses modifications arri- 
vées et combinées dans Tintérieur de ma 
faculté pensante , quelle qu'elle soit et 
queique part qu'elle existe; et dans le fait, 
quand la chose serait ainsi, pourvu que 
ces modifications et leurs combinaisons 
suivent les mêmes lois, qu'elles soient 
internes ou externes , qu'elles viennent 
du dedans ou du dehors , tout va de même 
pour moi qui les éprouve. Que vous , à qui 
je parle , soyez des êtres existans ou idéals , 
si^ dans les deux cas, il doit résulter des 
mots que je profère que vous me présen- 
tiez les mêmes aspects , si je dois suivre 
les mêmes règles pour produire sur voua 
les mêmes effets , rien n'est changé poui: 
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moi; et je n'aî par conséquent aucun 
tnoyen de démêler ce qui en est ; je n'ai 
certitude de rien que des effets que j'ô-*. 
prouve. 

A la vérité , actuellement que nous som- 
mes parvenus (nous verrons quelque jour 
par quels moyens ) à nous comprendre 
réciproquement, quand vous me dites que 
vous sentez comme moi , quand je vous 
vois agir spontanément comme moi , quand 
vous m'assurez que c'est en vertu d'im- 
pressions tout-à-fait semblables à celles 
que J0 vous dépeins comme existantes en 
moi , quand mille expériences continuel- 
lement répétées et toujours convaincantes 
me prouvent la vérité de ces assertions , 
il m'est bien difficile de vous refuser d'être 
des êtres sentans ,, et par conséquent exis- 
tans comme moi. Mais si j'étais le seul 
être animé sur la terre, et qu'un génie, 
d'une espèce supérieure , supposé doué du 
talent de se faire entendre à moi, vint, 
me dire que tout ce que je crois vpir et 
entendre, et tout ce que je crois faire, 
n^est qu'une suite d'illusions ; que, je suis 
purement et uniquement une vertu sen- 
tante , incapable de toute autrei chose qu<3^ 
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d erre afferr«':e successivement de mille mar 
jiiêres différentes; ^ue, quand jememeus^ 
je crois me mouvoir; que quand je tou- 
che , je crois toucher : il est bien vrai- 
semblable que ce génie me persuaderait; 
âl ! est surtout que^ quand j'oserais douf 
ter de sa révélation, je ne saurais pas lui 
en démontrer la fausseté. 

Cela est si vrai que, «ans que ce génie 
ait jamais apparu à personne, et malgré 
toutes les lumières que fournit 1 état de 
société , des sectes entières d'anciens phi- 
losophes , hommes doués de beaucoup de 
pénétration , après y avoir mûrement ré- 
fléchi , ont prononcé qu'il nous est absor 
lument et complètement impossible d'être 
jamais parfaitement surs de rien ; et , à 
cet égard , la démonstration tant vantée 
de Diogène , q[ui , lorsque Zenon d'Elée 
niait le mouvement, pour toute réponse , 
se promenait devant lui , ne me parait 
pas du tout digne de sa réputation; car 
il ne niait pas que nous vissions une 
apparence que nous appelons mouvement.^ 
mais il niait que nous puissions être 
sûrs que cette apparence ait quelque réa- 
lité ailleurs que dans notre pensée, Cette. 



manière de résoudre la difficulté , ressem- 
ble beaucoup à celle d'Alexandre qui 
coupe le nœud gordien qu'on lux propose 
de dénouer. Elle est bonne dans le con-* 
quérant , car elle remplit son objet ; mais 
je suis persuadé que le philosophe cyni- 
que ne s'en fût pas contenté s'il eût pu 
s'aviser d'une meilleure. 

Aussi y parmi les modernes encore , Mal** 
lebranche , un de nos plus beaux génies , 
e dit que les corps, existent réellement; que 
nous n'en pouvons douter, puisque Moïse 
nous a raconté les circonstances de leur 
création ; mais que nous n'avons pas d'au-^ 
tre moyen de le savoir , et qu'il est abso- 
lument impossible qu'aucune de nos fa- 
cultés intellectuelles nous en procure une 
connaissance directe : il a même ajouté que 
ces corps n'existent que dans la pensée de 
Dieu, ce qui est bien toujours n'exister 
que dans une pensée. Et Berkeley, autre 
excellent esprit , a soutenu que le récit do 
Moïse bien entendu ne prouve pas l'exis- 
tence ^ç^^ corps , et qu'ils n'existent réeU 
lement pas. 

Sans exagérer le nombre des sectateurs 
4« cette singulière opinion , je pourrais 
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peut-être ranger encore parmi ceux qu£ 
ont nié l'existence des corps ^ ou qui en. 
ont clouté, tous les partisans des idées, 
innées , quand même ils n'auraient pas 
tiré expressément cette conséquence de 
leur système : car quand on pense (et c'é- 
tait l'opinion générale avant Locke) que 
toutes nos idées existent en nous au mo- 
ment de notre naissance, et que quand 
nous les recevons ou les composons nous 
ne faisons que nous en ressouvenir , il^ 
ne parait ni nécessaire ni même naturel 
de supposer que ces impressions soient 
•causées en nous par des êtres réellement 
existans. 

Quoi qu il en soit , il est certain que. 
beaucoup de philosophes > et nommément, 
tous ceux qui ont reconnu que nos sensa- 
tions sont la source de toutes nos idées, 
ont cru fermement , comme le vulgaire y 
que ces sensations sont excitées en nous 
par l'action des corps sur nos organes , et 
que ces corps et ces organes sont des êtres 
bien réels ; mais ils n'ont pas toujours été 
très-heureux à expliquer comment nous 
apprenons à reconnaître cette existence, 
et pourquoi nous en sommes certains ; oxk 



ID^OLOGIS. 1^5 

peut même dire que cette question n'a en- 
core jamais été parfaitement éclaircîe. 

Le plus souvent on s* est contenté de dire 
en général que nos sensations ont la pro- 
priété de nous apprendre d'où elles nous 
Tiennent , et que dans la sensation la plus 
simple est renfermée cette connaissance ; 
ce qui est dire implicitement que l'action 
de sentir , qui bien sûrement nous fait 
connaître notre propre existence , nous 
révèle aussi celle d'un autre être et du 
rapport qu'il a avec nous , et que ce juge- 
ment ou le sentiment de ce rapport est in- 
séparable de la sensation simple. C'est là 
une assertion et non pas une démonstra- 
tion. 

Aussi 5 quand on a voulu entrer dans 
les détails, on a été fort embarrassé de 
déterminer à quelles sensations en parti- 
culier pouvait s'appliquer cette maxime , 
et à quelle espèce de sensations apparte- 
nait réellement cette propriété de nous 
apprendre Texistence des corps. 

D*abord personne n'a songé à dire que 
cela convint à aucune des sensations que 
nous avons nommées internes : elles n'ont 
|)PLru que de simples affections de plaisir 
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ou de peine , qui à elles seules ne pou;-* 

Taient nous apprendre que notre propre^ 

existence. 

Ensuite , parmi nos sensations externes, 
on est encore généralement convenu que- 
celles de Todorat , de l'ouïe et du goût , 
ne pouvaient nous faire connaître par- 
elles - mêmes l'existence des corps exté^ 
rieurs : il est trop visible que nous éprou- 
vons souvent des affections de ce genre 
sansl'intervention d'aucun corps étranger-, 
et que même , lorsque ces corps en senties 
causes, nous ne connaissons pas lô plus 
souvent d'où elles nous viennent. 

L'article de la vue a souffert plus de dif- 
ficulté ; la plupart des idéologistes ont cru^ 
il est vrai , que quand des rayons de lu- 
mière frappent notre œil , il nous est im- 
possible de méconnaître que l'objet qui; 
nous renvoie ces rayons est la cause de 
cette impression , et que , puisque ces fais- 
ceaux de lumière frappent différens points- 
de notre œil les, uns à coté des autres, et 
occupent ainsi une certaine étendue dans 
notre organe , nous sommes forcés de les- 
rapporter de même les uns à côté des au- 
tres dans une certaine portion de l'espac^i^ 
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et.|)ar conséquent de reconnaître queTob- 
jet qui nous les envoie est étendu, est un 
corps. 

Je ne peux pas ici discuter à fond cette 
opinion , parcequ'il faudrait que vous 
connussiez bien ce que c'est que la pro- 
priété des corps appelée V étendue ^ dont 
ces philosophes ne se sont jamais fait une 
idée bien nette , et que vous ne pouvez le 
comprendre complètement qu'après les 
explications que je vais bientôt vous don- 
ner de la manière dont nous la connais- 
sons* Mais je puis dès ce moment vous 
faire part des deux objections générales 
que l'on fait à ceux qui prétendent que 
le» impressions de la vue nous apprennent 
nécessairement l'existence des corps et 
leur étendue. Elles sont déjà , suivant moi, 
une réfutatioft suffisante. 

On leur a dit , premièrement , les corps 
ne frappent pas l'œil plus immédiatement 
que le nez et l'oreille ; les rayons lumi- 
neux nous arrivent au travers de l'air 
comme les ondulations sonores et les par- 
ticules odorantes; toute la différence, 
c'est que ceux-là ne nous arrivent qu'en 
ligue droi^ie^ tandis que celles-ci nous 
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parviennent par toutes sortes de chemins» 
Or ces particules odorantes , ces ondula- 
tions sonores partent comme les rayons 
lumineux de différens points des corps ; 
elles frappent différens points de l'oreille 
et du nez , comme ceux-ci différens points 
de l'œil : or vous convenez que ces éma- 
nations odorantes et sonores ne sont pas 
capables de nous faire juger qu'il y a des 
corps , et des corps étendus. Il ne parait 
pas vraisemblable que la particularité de 
venir à nous en ligne droite donne cette 
propriété aux rayons lumineux. 

Secondement , on a ajouté , et ceci est 
péremptoire , quand on vous passerait ce 
premier point , vous n'en seriez pas plus 
avancé ; car il est bien manifeste que le 
inéme corps apparaît à notre œil de mille 
manières différentes , suivant qu'il est 
éclairé d'une manière ou d'une autre, vu 
de plus près ou de plus loin , ou de plus 
haut ou de plus bas, ou d'un côté ou d'un 
autre : or laquelle de toutes ces manières 
d'être vu est la vraie manière d'être de ce 
corps ? il est clair que la sensation visuelle 
seule ne nous met pas à même de le déci- 
der : elle ne nous ferait donc jamais cou*s' 
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iialtre Texistence réelle de ce corps , quand 
même on vous accorderait qu'elle nous 
apprend à elle seule d'où elle nous vienc 
Il y a quelque chose de plus singulier 
encore dans le sens de la vue , c'est que 
nous avons l'expérience irrécusable que la, 
sensation visuelle nous trompe quelque- 
fois complètement ; elle nous fait voir des 
torps où il n'y en a pas ; les effets de la 
réfraction des différent milieux et ceux de 
la réflexion des miroirs nous font voir 
réellement les objets où ils ne sont pas ; 
ce bâton à demi plongé dans l'eau n'est 
pas où je le vois; ce beau paysage n'est 
pas dans ma glace. Dans les cabinets de 
physique , par l'arrangement de quelques 
miroirs concaves , on me fait voir un ob- 
jet au milieu de la chambre ; je passe la 
main à l'endroit où cet objet paraît être 
avec toutes ses formes et toutes ses cou- 
leurs , et je m'assure <ju'il n'y a rien du 
tout dans cet endroit. Ce n'est pas ici le 
moment d'expliquer ces effets ; mais ils 
suffisent pour prouver qu'un sens qui sur 
le même être nous fait continuellement 
des rapports différens , et qui crée sou- 
vent pour nous d^s êtres absolument ima- 
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ginaires, n'est pas propre à nous assufôf 
de la réalité de ceux qu'il nous montre. 

Restentdoncles sensations tactiles. Tout 
le monde convient que ce sont celles-là 
qui nous donnent des connaissances vraies 
de Texistence réelle des corps , et que ce 
sont elles qui nous apprennent ensuite à 
rapporter à ces mêmes corps les impres^- 
sions qu'ils font sur nos autres sens , et à 
nous faire des idées justes de ces rapports : 
je ne nie pas qu'il n'en soit ainsi ; mais 
comment cela se fait-il ? c'est ce qui mé*- 
rîte explication. 

En effet il ne parait pas que les sensa- 
tions tactiles aient par elles-mêmes au- 
cune prérogative essentielle à leur nature 
qui les distingue de toutes les autres. Qu'un 
corps affecte les nerfs cachés sous la peau 
de ma main^ ou qu'il produise certains 
ébranlemens sur ceux répandus dans les 
membranes de mon palais , de mon nez , 
de mon œil , ou de mon oreille ; dans les 
deux cas c'est une pure impression que je 
reçois, c'est une simple affection que j'é** 
prouve ; et l'on ne voit point de raison de 
croire que l'une soit plus instructive que 
l'autre ) que l'une soit plus propre que 

Vautr^^ 
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l'autre à me faire porter le jugement 
qu'elle me vient d'un être étranger à moi. 
Pourquoi le simple sentiment d'une pi- 
qûre , d'une brûlure , d'un chatouille- 
ment^ d'une pression quelconque me don- 
nerait-il plus de connaissance de sa cause 
que celui d'une couleur , ou d un son , ou 
d'une douleur interne ? il n'y a nul motif 
de le penser. Tant que nous sommes im- 
mobiles^ que nous n'agissons pas nous- 
mêmes , que nous ne faisons que recevoir 
passivement les impressions qui survien- 
nent, celles qui affectent notre tact, ne 
nous éclairent pas plus que les autres* 
Voilà donc encore le toucher passif re- 
connu aussi incapable que les autres sens 
de nous faire soupçonner l'existence des 
corps. 

Au premier apperçu , on sent confusé- 
ment qu'il ne doit pas en être de même 
quand , au contraire , c'est nous qui agis- 
sons , qui nous mouvons , qui allons , pour 
ainsi dire , chercher les impressions ; 
mais on ne démêle pas toujours bien les 
raisons de la différence. En effet, cette 
condition toute seule ne suffit pas encore 
pour nous éclairer. 

I 
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Car d*abord, supposons pour un mo- 
ment que nous ayons la faculté de nous 
mouvoir comme nous Tavons, mais sans que 
les mouremens de nos membres produi- 
sent en nous aucune sensation interne, sans 
que nous les sentions , sans par conséquent 
que nous en soyons avertis et que nous 
en ayons aucune conscience. Dans cet 
état je remue mon bras, ou plutôt mon 
bras remue , mais je Tignore. Il va ren- 
contrer un corps résistant , doué d*iner- 
tie , mais je n*en sais rien. J*éprouye bien , 
si Ton veut , de la part de ce corps , Teffet 
que nous nommons résistance; mais cette 
résistance nest point pour moi une oppo- 
sition à ce que nous appelons 77u>z^f^e77ie/2^, 
puisque je ne sais pas ce que o*est que le 
mouvement, ni que j*en fais. Bien loin 
de là : elle n*est pas même à mon égard 
dans cette supposition , la cessation du 
sentiment intérieur que nous cause le dé- 
placement des parties de notre corps , 
puisque dans Thypothèse, ce sentiment 
n'a pas lieu, et que nous nous mouvons 
sans rien éprouver, sans être avertis de 
rien , sans avoir la conscience de rien. 
Etant ainsi organisé , l'impression que je 
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recevrais d'un corps résistant, ne pour- 
rait donc consister que dans une sensa-* 
tion dechaud , ou de froid , ou de mouillé, 
ou dans toute autre sensation uniquer 
ment relative au tact pur et passif. Elle.se:* 
rait une impression aussi simple et aussi 
peu instructive que toutes les autres. Je 
n'en pourrais encore rien conclure. 

A la vérité, si vous ajoutez à cette fa- 
culté de nous mouvoir , la circonstance 
que chaque mouvement de nos membres 
produise en nous une sensation interne , 
vous verrez naître un nouvel ordre de 
choses : car dès que je sens quelque chose 
quand mes membres se meuvent, dès que 
j'éprouve une certaine manière d'être pen- 
dant qu'ils se meuvent , je suis nécessai* 
rement averti quand cette manière d'être 
commence et quand elle cesse. Rentrons 
donc dans l'hypothèse réelle, et exami- 
nons soigneusement les effets qui en ré- 
sultent. 

Non-seulement nous nous mouvons , 
mais nous sentons quelque chose quand 
cela arrive. Quand un de nos membres 
s'agite, nos nerfs sont ébranlé» , nous re- 
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cevons une sensation que nous ayons 
nommée sensation de mouvement. Quand 
le mouvement cesse , la sensation cesse. 
C'est déjà beaucoup^ mais ce n est pas en«- 
core tout pour Fobjet qui nous occupe. 
En ofFet , mon bras se meut , je ne sais 
pas encore que c'est mon bras , ni même 
que j*ai un bras ; mais j*éprouve quelque 
chose qui est la sensation de ce mouve- 
ment. Ivlon bras rencontre un corps qui 
Tarréte, ma sensation de mouvement 
cesse, je n'éprouve plus cette manière 
d'être; j*en suis averti^ il est vrai; mais 
ne sachant pas qu il y a des corps , je ne 
sais encore rien du tout de la cause de cet 
effet ; cinsi me voilà avec la faculté de 
me siouvoir et la sensation que me cause 
le mouvement , tout aussi ignorant qu'a- 
vec les sensatior.s tactiles passives, et 
toutes les autres , que nous avons décla- 
rées insuffisantes pour nous apprendre 
l'existence des corps. Du moins il n'est 
pas prouvé que je sois nécessairement con- 
duit par ces changemens de manière d'être, 
à reconnaître que ce qui cause la cessa- 
tion de ma sensation de mouvement, est 
un être étranger à mon moi. J'ai pensé 
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jadis que cela était ainsi , mais je cçois 
que je ir/étais trop avancé. 

Il faut donc , pour rendre cette décou- 
verte inévitable , appeler encore k notre 
aide , une autre de nos facukés ; et c'est 
la faculté de vouloir. Av3c celle-là , il ne 
nous manquerc plus rien. Car lorsoue je 
me meus , que je perçois une sensation en 
me mouvant, et que j*éprouvf5 en méiue 
tems le désir de percevoir encore oeue 
sensation : si mon mouvement s arrête;, 5Î 
ma sensation cesse, mon desîr subsistant 
toujours , je ne puis méconnaître que ce 
n'est pas là un effet de ma aenle vernsi 
sentante ; cela impliquerait con'jyadicticn, 
puisque ma vertu sentante veut do toute 
Ténergie de sa puissance la prolongation 
de la sensation qui cesse. 

A la vérité , si je m'a^perçoîs tout de 
suite que la cessation de cette sensation 
que je désire continuer , n'est pas un 3£- 
fet de la puissance de ma vertu sentar^e, 
de ma volonté , de mon moi , je puis fort 
bien ne pas m'appercevoirsipromptement 
qu'elle e^t l'effet de la puissancord'un au- 
tre étre^ et ne pas découvrir tout de suite 
1 existence de cet autre être. Mais quand 
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j'aurai fréquemment éprouvé que très- 
souvent cette sensation se prolonge autant 
que je le veux , et que dans d autres cas , 
elle cesse subitement en tout ou en par- 
tie malgré moi , il est impossible que plu- 
tôt ou plus tard , je ne vienne pas à soup- 
çonner que ce dernier effet a une cause , 
et à faire de cette cause un être qui n'est 
pas moi. Je puis , et je dois sans doute me 
tromper fréquemment d'abord sur les cir- 
constances adjacentes , ^t porter ce juge- 
ment sans beaucoup de discernement. 
Par exemple , ne connaissant ni mon corps 
ni les corps étrangers , ni leur configura- 
tion , n'ayant même aucune idée de forme 
ni d'étendue, je ne dois pas distinguer 
quand mon mouvement est arrêté unique- 
ment par la limite de l'extension possible 
à mes muscles et par la disposition de 
mes articulations qui s'y refusent , ou 
quand il l'est par l'opposition d*un corps 
tout-à-fait séparé du mien. Mais dans les 
deux cas je porte un jugement également 
juste , en pensant, en 'sentant que la ces- 
sation de ma sensation de mouvement est 
l'effet d'un être différent de ma volonté. 
Ensuite dans tous les cas où cet effet est 
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produit, soit par un corps absolument 
distinct du mien , soit par un de mes mem« 
bres qui s'oppose au mouvement d*un au- 
tre, je ne puis manquer à la longue de 
remarquer que le sentiment de cette cessa- 
tion de mouvement est toujours accom- 
pagné de diverses sensations tactiles , ou 
visuelles , ou auriculaires^ et quelquefois 
olfactives , et de faire de ces sensations 
les propriétés de l'être qui cause malgré 
ma volonté , la cessation du sentiment de 
mouvement que je voudrais continuer. 
Enfin , je ne puis manquer non plus de 
m'appercevoir que cette cessation de mou- 
vement n'est pas toujours absolue , qu elle 
n'éprouve souvent que cette modification 
que plus instruit , j'appellerai changer de 
direction , qu'il y a des limites à la puis- 
sance de cet être qui s'oppose à ma sen- 
sation de mouvement , que les confins de 
sa puissance sont ce que nous nommons 
sa surface , que ce sont eux qui constituent 
ce que nous appelons sa forme , et que si 
je ne puis pas franchir ces confins , et pas- 
ser au travers de ce corps , je puis tourner 
autour et le circonscrire, et par conséquent 
déterminer le mode d'existence , oi| ce que 
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nous appelons Tétendue de cet être, qui, 
ou est tout-à-fait étranger à mon mo/ sen- 
tant et voulant (ce sont les corpfe exté- 
rieurs), ou quelquefois lui obéit (c'est 
notre propre corps), mais toujours en 
est distinct et agit sur lui de beaucoup 
de manières. 

Nous verrons dans la suite par quelles 
expériences successives nous distinguons 
le corps par lequel nous sentons et qui 
obéit à notre volonté , de tous ceux qui 
nous sont entièrement étrangers, com- 
ment nous démêlons les propriétés de ce- 
lui-là et de tous les autres , dans quel or- 
dre nous découvrons ces propriétés , et 
quelles relations elles ont entreelles. Mais 
pour le moment il nous suffit d'avoir bien 
reconnu que la principale de ces. proprié- 
tés, la première connue et avérée, est 
celle de s'opposer à la continuation du 
sentiment que nous causen;; nos mouve- 
mens , malgré que nous voulions le pro-r 
longer. Celle-là est vraiment fondamen- 
tale ; car elle nous assure d'une manière 
certaine qu'il y a là un être qui n'est pas 
nous : et elle constitue l'existence réelle 
de cet être. Cette existence devient pour 
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nous une conséquence immédiate et né- 
cessaire de notre sentiment de vouloir , et 
de la contrariété qu il éprouve , deux cho-* 
ses dont nous sommes bien assurés. 

Il n'est pas du tout nécessaire , pour la 
vérité de cette conclusion , que nous puis* 
sions expliquer d*une part ce que c'est que 
ce sentiment de vouloir , et comment il se 
fait que nous en soyons capables ;* et de 
l'autre , pourquoi tous les êtres qui tom- 
bent sous nos sens sont doués plus ou 
moins du pouvoir de résister au mouve-* 
ment , et en quoi consiste cette puissance. 
Ce sont deux faits incompréhensibles pour 
nous , et dont les causes nous sont com- 
plètement inconnues , mais deux faits bien 
constans : et il ne l'est pas moins quatre 
'voulant et être résistant , c'est être réel- 
lement ^ c'est être; et que l'être voulant , 
quoiqu'ignorant encore qu'il y a du mou- 
vement et des êtres , quand il éprouve qu© 
souvent il peut à volonté se donner la sen-» 
sation qui résulte du mouvement de ses 
membres, et que souvent il ne le peut pas 
quoiqu'il le veuille , doit dans ce dernier 
cas conclure qu'il y a des êtres résistans , 
que cette conclusion doit le conduire k 



l38 PREMIERE 1*ARTIE. 

une connaissance plus détaillée de ces 
êtres , et que tout lui prouve postérieure- 
ment que cette première conclusion est 
légitime. 

Cet effet de la réunion de notre faculté 
de vouloir avec celle de nous mouvoir et de 
le sentir , étant une fois reconnu et avoué , 
on est tenté de croire d'abord que toutes 
les autres sensations de l'être doué de vo- 
lonté , peuvent le conduire à la connais- 
sance des êtres qui causent ces sensations , 
tout comme celle de mouvement dont nous 
venons de parler. Cependant je ne le pense 
pas , parce qu'il y a là une différence es- 
sentielle : sans doute je puis bien désirer 
de prolonger ou de renouveler une sensa- 
tion visuelle , ou tactile , ou auriculaire , 
ou olfactive , tout comme la sensation d'un 
mouvement ; mais si je suis supposé igno- 
rer tout , et le mouvement , et les êtres , 
et moi-même , je ne puis rien faire en con- 
séquence de ce désir ; car je ne puis pas le 
satisfaire immédiatement. Je ne saurais 
me donner directement la sensation de 
telle odeur , de telle couleur, de tel son , 
ou de telle autre impression. Tout ce que 
je puis 5 est de faire un mouvement de ma 
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main , ou de mes yeux , ou de tout autre 
organe , pour me la procurer. Mais pour 
cela il faut que je sache que ces mouve- 
mens sont propres à produire cet effet. Or 
qui me l'apprendra d'abord ? 

Au contraire, pour la sensation directe 
qui résulte en nous des mouvemens de nos 
membres , il n'y a pas lieu à ce ricochet. 
Toute douleur , toute souffrance , tout 
mal-aise seulement , fait naître en nous 
le désir , le besoin même de nous remuer , 
de nous agiter. Ce sentiment de mouve- 
ment est un soulagement, un vrai bien- 
être. Nous jouissons tant qu'il dure j nous 
pouvons ordinairement le prolonger à vo- 
lonté. Quand il est suspendu malgré nous , 
ce n'est pas par nous. C'est donc par quel- 
que chose qui n'est pas nous , et qui tan- 
tôt agit sur nous , tantôt n*y agit pas ;» et 
bientôt le mouvement lui-même nous fait 
connaître ce quelque chose, par une mul- 
titude d'expériences dont celle-ci est la 
base. Il n'y a là ni cascade ni embarras. 

Les mouvemens vagues des enfans nou^ 
veau-nés , bien observés , me paraissent 
une preuve que les choses se passent ainsi 
dans leurs têtes. On les voit souvent stxQï^ 
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rer uniiriement Dour le nlaisir de remuer. 
C'cis: an 3 ^jahsfaoûon peur eux, et ils. sont 
trèj- ;;"a.cliés quand on les en ori^e. On les 
voit aussi aagiter piand L5 éorouysnt de 
la douleur ; et ils se dépitent violemment 
ai <|uelque ciiose les en empècae. Eaiin on 
les 7oit s'agiter encore lorsqu'ils i-esirent 
quelque cliose, parce que tou: deîlr non 
satisfait est aussi une çcuff.T.iiic^. Mais 
leurs mouvemens n or-t pas d abcrd une 
d'.recticn plus déterminée dans ce dernier 
cas que dans les deux autres. Ils ne com- 
mencent à prendra une tendance marquée 
vers lobjet de leur désir, que quar-d ils 
ont appris à dén:éler et à distinguer les 
différens corps , à les recorLnal:re pour les 
causes des impressions qu'ils reçoivent , et 
à sentir que ce n'est pas vaguement telle 
injpression qu'ils désirent éprouver , mais 
tel objet, cause de cetteimpression^ eu ils 
veulen t posséder , et dont ils veulent jouir. 
Or je crois qu'ils n'arrivent à ce degré de 
conxiaissance ru 3 par la route que nous 
avons indiquée. 

On pourrait dire, il est rraî, '^u'in^ 
dépend ammeiît de la sensation interne 
que cause tout mouvement , ces mouve^ 
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(mens fortuits, peuvent leur foire rencon- 
trer par hasard une sensation externe qui 
leur plaise^ une sensation visuelle par 
exemple ; que ces mouvemens peuvent 
même se trouver diriges de manière à pro- 
longer cette sensation prête à échapper, à 
suivre par exemple une lumière qui passe 
devant leurs yeux ; et que cette expérience 
répétée peut les conduire à faire avec in- 
tention ces mêmes mouvemens exécutés 
d'abord au hasard. On pourrait même 
le soutenir avec plus d'avantage des sen- 
sations tactiles. Un enfant étend son bras 
uniquement pour Tétendre. Il rencontre 
une chaleur douce qui lui fait plaisir; il 
retire ce bras, et létend de nouveau, il 
retrouve cette même chaleur : ou bien il 
le laisse étendu, et il ressent constam- 
ment cette sensation agréable. 

De cet effet répété plusieurs fois, il 
peut résulter , dira-t-on , qu'il apprenne 
à étendre son bras dans Tintention d'é- 
prouver cette sensation^ ou à le laisser 
dans la position où il l'éprouve , afin 
qu'elle continue. Je n'oserais pas affir- 
mer qu il soit absolument impossible que 
cela arrive ; mais je crois que c'est extré- 
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mement diificile , parce que je ne vois pas 
quelle liaison cet enfant ignorant tout, 
peut établir entre cette sensation qu*il 
éprouve et le mouvement de ses organes 
nécessaire pour se la procurer^ à moins 
qu'il ne s'apperçoive du mouvement de 
ces mêmes organes ; et alors nous voilà 
revenus à la nécessité du mouvement senti. 
La sensation externe n'est plus que la 
cause occasionnelle de Taction de sa vo- 
lonté ; la sensation interne du mouvement 
est seule cause de la connaissance du 
moyen de se procurer cette autre sensa- 
tion désirée. 

D'ailleurs je vois bien notre nouveau-né 
arrivé à désirer une sensation et à savoir 
dans quelques cas, se la procurer en com- 
mençant par s*en donner une autre qu'il a 
reconnu conduire à celle-là. Mais je ne vois 
pas du tout comment il parviendrait à ap- 
prendre que la sensation qui est son but , 
et que celle qui est son moyen , sont cau- 
sées par des êtres distincts de son moi\ et 
à découvrir qu'il y a des corps et qu'il en 
a un. Il me semble qu'il ne peut y réussir 
pour son propre corps, que par l'obser- 
vation de la souplesse ou de la rigidité 
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de ses organes ; et pour les corps étran- 
gers à lui y que par l'application immé- 
diate de ces mêmes organes sur eux ; et 
alors nous voilà encore revenus non-seu- 
lement à la nécessité d'un mouvement 
senti et voulu , mais encore à celle d'un 
sentiment de résistance éprouvé ; à quoi il 
faut ajouter qu'on ne saurait comprendre 
comment le mouvement d'un organe pour- 
rait être senti si ses parties n'étaient pas 
douées d'une certaine force de résistance 
au mouvement. 

Il me parait donc prouvé , i^. Que nous» 
sommes très-assurés de l'existence des 
corps , c'est-à-dire d'êtres qui ne sont pas 
notre moi sentant et voulant , et qui lui 
obéissent ou lui résistent plus ou moins': 
2^. Que c'est à la faculté de vouloir, jointe 
à celle de nous mouvoir et de le sentir, 
que nous devons la connaissance de ces 
corps et la certitude de la réalité de leur 
existence : 3^. Que pour que ces facultés 
produisent cet effet, il faut que ces corps 
soient doués d'une certaine force de résis- 
tance au mouvement. Action voulue eu 
^e«^/e d'une part, Çit rcsistanceile l'autre, 
voilà, j'ose n'en pas douter, le lien entra 
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les êtres sentans et les êtres sentis : c* est 
là le point de contact qui assure très-cer«- 
tainement ceux-ià de l'existence de ceux- 
ci ; et je ne leur en vois pas d'autre qui soit 
possible. 

De cette vérité , si c*en est une comme 
je le crois très-fermement, il résulte deux 
conséquences singulières ; Tune , qu'un 
être complètement immatériel et sans or- 
ganes, s'il en existe^ ce que nous ne pou- 
vons savoir , ne peut absolument rien con- 
naître que lui-même et ses affections , et 
ne saurait en aucune manière se douter de 
l'existence de la matière et des corps : 
l'autre , que pour nous à qui on a tant 
dit sans preuves que si nous étions tout 
matière, nous ne pourrions penser ; il est 
démontré au contraire que si nous étions 
totalement immatériels et sans corps , 
nous ne pourrions pas penser comme nous 
fesons , et nous ne saurions rien de tout 
ce que nous savons. Peut-être saurions- 
nous des choses toutes différentes. Mais 
qui nous le dira? et qui osera nous ap- 
prendre comment nous serions , si nous 
étions d'une manière que nul de nous n*a 
pu ni éprouver ni observer , et dont nul 

de 
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iàe nous ne peut même concevoir la possi- 
bilité ; et d'ailleurs de quoi cela nous ser- 
vira it-il? 

Tels sont suivant moi les résultats in- 
contestables de l'examen auquel nous 
venons de nous livrer. Maintenant il resta 
à voir s'il ne nous laisse pas encore quel- 
que chose à désirer. 

J'avais un double but à atteindre. Ja 
devais faire voir d\me part , que c'est à 
tort que l'on attribue à toutes nos sen- 
sations proprement dites , ou à certaines 
d'entre elles , la propriété de nous faire 
connaître les êtres qui les causent; et de 
l'autre , que cependant nous avons un 
moyen certain de connaître ces êtres, et 
que leur existence n'est point une illusion. 
Il s'agissait de prouver aux hommes trop 
confians , que tant qu'on ne fait que sentir 
des sensations , on n'est assuré que de sa 
propre existence ; et aux hommes trop 
sceptiques, que quand on sent que Ton 
veut , que l'on agît en conséquence, et 
que Ton éprouve une résistance à cette 
action sentie et Doulue ^ on est certain 
non-seulement de âon existence , mais eu- 

K 
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tx)ra de Texistence de quelque chose qui 
n'est pas jo/. 

Le premier point sans doute n'est pas 
eans intérêt ; car de nous former une idée 
fausse de la nature de nos sensations , 
nous ferait rencontrer beaucoup d'obs- 
tacles à bien connaître les propriétés des 
corps , et la génération de cette connais- 
sance. Cependant, quand je serais dans 
Terreur à cet égard , et quand nous au- 
rions bien plus de moyens que je ne crois , 
d*étre assurés de l'existence des êtres qui 
ne sont pas nous , l'existence de ces êtres 
n'en serait que plus certaine , et le fonde- 
ment de nos connaissances ne serait pas 
ébranlé. 

Le second point au contraire est d'une 
toute autre importance; car s'il n'était pas 
vrai que, quand je sens un désir, quand je 
fais en conséquence de ce désir une action 
que je sens aùsSi , et quand j'éprouve une 
résistance à cette action , je suis certain 
d'une existence autre que celle de ma fa- 
culté de sentir , j'aurais contre mon in- 
tention prouvé que nous ne sommes ja- 
mais sûrs de cette seconde existence , en 
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jprtôuvant que tous autres moyens de la 
connaître sont insuffisans : mais j'avoue 
que je n'ai pas cette inquiétude ; et que 
je crois avoir établi ce second point d'une 
manière incontestable ; car il est bien 
constant que ma volonté c'est moi , et que 
x;e qui résiste à ma volonté est autre chose 
que moù 

Toutefois l'on voit que pour que cettô 
résistance me soit connue pour être une 
véritable résistance, il ne suffit pas que 
je sente un désir ; il faut que ce désir soit 
suivi d'une action, que je sente cette ac- 
tion aussi quand elle a lieu , et que tantôt 
elle ait lieu librement , tantôt elle éprouva 
une opposition. Voilà pourquoi , pour 
avoir connaissance d'autre chose que dd 
ma vertu sentante, il fallait que j eusse la 
faculté de faire des mouvemens , et pour- 
quoi la première manière dont les êtres 
autres que moi m apparaissent , c'est par 
la propriété qu'ils ont de résister aux 
inouvemens , que je fais faire à la portion 
de matière qui obéit à ma volonté et par 
laquelle je sens; 

G6tte propriété fondamentale des corp* 
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que nous nommons force éHnertie est 
donc nécessairement la première par la- 
quelle nous les appercevons. Elle est la 
base de toutes celles que nous leur con- 
naissons et que nous joignons ensuite à 
celle-là pour former l'idée complète de 
chacun de ces êtres. Sans elle nous n'au- 
rions pas connu les corps étrangers à nous 
ni môme le nôtre. Nous ne nous serions 
pas seulement apperçus de nos mouve- 
snens ; car c*estla résistance de la matière 
de nos membres au mourement^ qui nous 
occasionne cette sensation de mouvement. 
Ainsi , si la matière avait pu être non ré- 
sistante , nous n'aurions certainement ja- 
mais rien connu que nous , et nous n'au- 
rions connu de nous que notre vertu sen- 
tante. Il n'est même pas aisé de concevoir 
comment nous aurions pu sentir quelque 
chose , quoi que ce soit. 

Autrefois j'ai été plus loin ; j'ai soutenu 
que si nous ne connaissions d'existence 
que celle de notre vertu sentante , si nous 
ne connaissions pas les autres êtres , nous 
ne ferions éternellement que sentir des 
impressions , et que nous ne parvien- 
drious jamais à sentir des rapports et des 
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desîrs ; qu'ainsi , dans cette supposition , 
nous n'aurions ni jugement ni volonté. Ja 
suis très-convaincu que j'avais tort. Cepen- 
dant cela mérite examen , non pas assu- 
rément que je pense que mes opinions 
aient assez d'autorité pour qu'une erreur 
de ma part vaille la peine d'une discus- 
sion splemnelle^ mais parce que ceux qui 
auraient adopté mon ancienne opinion , 
me diraient : vous avez prouvé autrefois 
qu'on ne peut i>ow/o/> que quand on con^ 
naît les corps : Vous montrez aujourd'hui 
qu'on ne peut connaître ces corps qu'en 
vertu de mouvemens sentis et voulus. Il 
s'ensuit que nous ne pouvons jamais les 
connaître , et que tout ce que vous aveas 
dit là-dessus porte à faux. Ce raisonne-" 
ment serait irréplicable. Aussi quand j'ai 
dit que notre volonté ne peut naître tant 
que nous ne connaissons pas l'existence 
des corps , j'ai soutenu en même tèms que 
des mouvemens involontaires suffisent 
pour nous apprendre cette existence •Au- 
jourd'hui que je conviens que ce dernier 
l^oint n'est pas prouvé , et que je pense 
que des mouvemens voulus sont néces- 
saires pour connaître l'existence des êtres 
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autres que nous , je dois faire voir que 
nous pouvons vouloir avant d'avoir cette 
connaissance. Ce sera l'objet du chapitre 
suivant ; ensuite nous reviendrons à Tex^a,*^ 
xnen des diverses propriétés des corps* 
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CHAPITRE VIII. 

Comment nos Facultés intcllectuellcx 
commencent^elles à agir? 

Après nous être fait une idée générale 
de la faculté de penser ou de sentir , et 
des facultés qui la composent , après avoir 
reconnu par quel emploi de ces facultés^ 
nous formons nos idées composées ^^ et 
comment nous apprenons avec certitude 
qu'il existe autre chose que notre m.oi ^, 
il est tems d'examiner comment ces fa- 
cultés commencent à agir. Je vais d'abord 
exposer comment je raisonnais quand je 
pensais que nous ne pouvions commencer 
à sentir des désirs qu'après avoir porté la 
j u gement que nos sensations nous viennent 
des corps. 

Je disais , il n'est pas douteux qu'on na 
peut avoir des souvenirs et porter des ju- 
gemensavantd'avoir reçu des impressions : 
ainsi la sensibilité proprement dite est 
nécessairement la première de nos facul* 
tés intellectuelles qui commence à agir». 



l53 PREMIERE PARTI S« 

D'un autre côté , il n'est pas moins vrai 
qu'une sensation pure et simple ne nous 
apprend rien que notre propre existence* 
Quand on ne fait uniquement que sentir , 
sans mélange d'aucune connaissance , on 
reçoit une impression quelconque, on 
oprouve une certaine manière d'être : la 
vertu sentante , l'existence personnelle 
est modifiée d'une telle façon ; et voilà 
tout. Enfin il est encore vrai que pour 
porter un jugement il faut avoir à-la-fois 
à comparer deux idées , et deux idées dif- 
férentes Tune de l'autre : ainsi une pre- 
mière sensation ne peut donner lieu à 
aucun jugements 

Maintenant qu'à cette première sensa- 
tion il vienne s'en joindre une autre , 
quelque différente de la première qu'on la ^ 
suppose pour nous, qui connaissons leurs 
circonstances , leurs propriétés, les corps 
qui les occasionnent , les organes qui les 
transmettent; quand on ignore tout cela, 
il est bien vraisemblable qu on n'est pas 
en état de séparer l'une de l'autre ces deux 
sensations qu'on éprouve en même tems : 
faute de moyens de les distinguer , elles 
doivent paraître à elles deux ne faire en- 



IDÉOtiOGîB. l55 

core qu'une sensation. Malgré tout ce que 
nous savons d'avance^ quelque chose d'a- 
nalogue à cela nous arrive tous les jours , 
lorsque les données nous manquent pour 
juger : ainsi, par exemple, quand j'é- 
prouve le goût d'un sel , je ne distingue 
pas ceux de Tacide et de Talkali qui le 
composent ; quand le noir et le blanc se 
mêlent, j'ai la sensation de gris, et je ne 
distingue pas les couleurs composantes ; 
quand je sens un pot-pourri bien fait , je 
sens l'odeur du pot-pourri , et ne discerne 
pas celle de chaque fleur; quand j'entends 
un son , souvent je ne discerne pas chacun 
des sons harmoniques qui le composent ; 
quandjesuispousséparune force, j'ignore 
si c'est une force unique ou la résultante 
de plusieurs autres ; quand enfin je sens 
un'e douleur interne, il m'est impossible 
de dire si elle est seule ou formée de plu- 
sieurs , c'est-à-dire de la lésion de plu- 
sieurs points sentans ; et si elle change de 
Xiature , je ne saurais affirmer si ce n'est 
pas plusieurs de ces douleurs composan- 
tes qui disparaissent , ou d'autres qui s'y 
joignent. 
Fondé sur ces motifs^ on peut et on 
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doit donc croire qu'une seconde sensation^ 
venant se joindre à la première, ne don- 
nera pas plus de prise qu'elle à Faction du 
jugement , et que toutes celles qui survien- 
dront se confondant de même ensemble , 
jamais , par Teffet des sensations simul- 
tanées , le jugement ne peut commencer 
à agir tant que ces sensations sont de sim- 
ples impressions dénuées de toute con- 
naissance de leurs causes. 

A la vérité ces sensations peuvent bien 
nous donner des souvenirs; mais il est 
manifeste que ces souvenirs sont aussi de 
simples impressions , et que , s'ils vien- 
nent plusieurs ensemble , ils feront la 
même effet que les sensations dont ils 
sont les images, ils se confondront de 
même : ainsi point d'action encore de la 
part du jugement. 

A cette heure, supposons qu'à une sensa- 
tion simple actuellement présente, vienne 
se joindre un souvenir d'une sensation 
passée , se confondra-t-il avec elle ou non ? 
Si l'on songe qu'il n'y a rien dans la na- 
ture de la mémoire qui nous avertisse qu' un 
souvenir est un souvenir , que nous-mê- 
mes qui le savons bien , il nous arrive 
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pourtant d'avoir des souvenirs sans savoir 
que ce sont des souvenirs, on n'hésitera 
pas à prononcer qu'un souvenir fera le 
même effet qu'une sensation actuelle^ 
qu'il se confondra de même avec la pre-^ 
mière sensation , et qu'il n y a encore rieu 
à attendre de cette combinaison pour la 
naissance de l'action du jugement. 

On doit donc conclure que tant qu'on 
ne connaît pas les circonstances, les eau-* 
ses , les moyens de ses sensations , tant 
qu'on ignore lexistence des corps etcella 
de ses propres organes , Faction du juge- 
ment ne saurait commencer. 

Or on ne peut désirer qu'en consé-* 
quence d'un jugement ; on ne peut donc 
former un désir que quand on a porté au 
moins un jugement : ainsi tant qu'on n'a 
pas eu la sensation de mouvement , on. 
ne juge ni ne désire , on sent son exis- 
tence^ et voilà tout. 

Mais qu'un hasard^ quel qu'il soit, me 
fasse faire un mouvement, je le sens; 
qu'une douleur quelconque me fasse re- 
muer le bras ^ j'ai le sentiment que je me 
meus , j'éprouve la sensation de mouve- 
ment ; mon bras rencontre un corps , il 
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est arrêté : je ne sais encore ni ce que c'est 
que ce corps, ni ce que c'est que mon 
bras ; mais ma manière d'être change : au 
lieu delà sensation de mouvement, j'é- 
prouve celle de résistance : je ne puis les 
éprouver ensemble ; et elles sont trop op- 
posées pour que, quand j'éprouve Tune 
et que je me rappelle Tautre , je puisse 
confondre cette sensation et ce souvenir. 
Je les distingue donc ; je sens entre eux 
un rapport de différence , je porte un ju- 
gement ; en conséquence de ce jugement, 
j'en porte d'autres, je forme des désirs, etc. 
Ainsi c'est à cette époque que commence 
le développement de toutes nos facultés , 
et c'est à la seule sensation de mouvement 
que je le dois. 

On ne saurait nier que ce raisonnement 
ne soit très-conséquent; mais il part d'un 
principe qu'on ne peut établir par au- 
cunes preuves directes , et qui n'est qu'un 
emploi abusif de deux idées généralisées. 
On dit : Une sensation pure et simple ne 
nous apprend rien que notre propre exis- 
tence (i). Sans doute cela est vrai de 

( I ) Si je voulait stipuler les intérêts de mon 
amour-propre , je pourrais dire que ce principe ha* 
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raction de sentir en général, et de Texis- 
tence en général ; c'est-à-dire que quand 
on ne fait rien que sentir , on ne sent que 
«a propre existence : c'est certain. Mais 
une sensation réelle n est pas Taction de 
sentir en général ; elle est un fait parti- 
culier j elle ne nous fait pas sentir notre 
existence en général , mais une manière 
d'être déterminée; elle est opérée par un 
certain mouvement de nos organes sen- 
tans , de nos nerfs. Or qui est-ce qui pour- 
rait assurer que dans le mouvement de 
nos nerfs qui produit en nous Teffet ap- 
pelé une telle sensation , il n'y a pas des 
•circonstances qui font que nous ne pou- 
vons confondre ce mouvement avec un 

sardé n est pas de moi ; qu il se trouve dans le Traité 
des Sensations de Condillac , et que je n'ai fait que 
le pousser à Textrèrac. Mais qu'importe à la science 
que le germe d'une erreur soit de moi ou d'un 
homme plus habile que moi ; ce qui est utile, c'est 
de voir ce qui a pu égarer cet homme habile. D'ail- 
leurs , si je voulais rejeter sur lui une faute dans 
laquelle sou autorité a pu m entraîner, je devrais 
commencer par lui restituer tout ce que je lui dois, 
c'est-à-dire presque tout ce que je sais, et même 
ce qu'il ne m'a pas appris directement, puisqu'il m'a 
mis sur le chemin de le trouver. 
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que l'effet sera nuisible. Or qu'est-ce que 
ce besoin si ce n est un desîr? il est irré- 
fléchi sans doute, mais il n'en est pas 
moins un désir, et un désir très-vif. Il 
n'y a donc pas à craindre que nous ne 
puissions pas désirer de nous mouvoir 
avant de savoir ce que c'est que le mou- 
vement; et il est très-possible que le pre- 
mier de tous les mouvemens faits parcha-^ 
CLin de nous ait été accompagné de volonté. 
Mille faits viennent à Tappui de ceux- 
là. Cette manière d'envisager les objets 
nous met sur la voie de comprendre com- 
ment certaines circonstances de notre or- 
ganisation, provenant de la différence 
des tempéramens , des âges , des maladies, 
ont tant d'influence sur nos jugemens et 
nos penchans , et de concevoir ce que c'est 
que les déterminations instinctives (i) , 
qui autrement sembleraient renverser tou- 
tes les idées que nous nous faisons de la 
manière d'agir de notre faculté de penser. 
Mais nous en parlerons ailleurs. 

A cette heure concluons que ma nou- 
velle théorie est fondée sur des faits po- 

(i) (]e sont des sensations qui renierinent juiçe» 
ment el désir. 
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^itifs^ et que la première ne portait que 
sur un rapport apperçu entre deux idées 
généralisées, dont je m'étais servi sans 
m'en douter , comme si elles étaient deux 
êtres réels. Cela doit vous montrer , jeunes 
gens , combien il est aisé et dangereux 
d'abuser de pareilles idées , quoiqu'il soit 
utile et nécessaire de s'en servir. Nous 
avons bien fait, sans doute, pour étudier 
notre faculté de sentir , de distinguer les 
différentes fonctions que nous avons pu 
reconnaître en elle, de considérer sépa- 
rément la sensation , le souvenir , le juge- 
ment , le désir , en général ; mais il ne 
faut jamais oublier que ce que nous avons 
ainsi séparé par la pensée se trouve sou- 
vent confondu et réuni dans lem^me fait, 
et que c'est toujours des faits réels dont 
il faut partir. Au reste tout ce que nous 
venons de dire ne détruit rien de ce que 
nous avions établi précédemment au sujet 
de la sensibilité , de la mémoire , du ju- 
gement, et de la volonté : cela nous mon- 
tre seulement leurs effets sous leur vrai 
jour. 
Il reste donc constant qiife nous ne 

L 
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voyons pas que les sensations sans action 
nous prouvent certainement une autre 
existence que la nôtre; 

Que le mouvement sans volonté ne pa- 
rait pas suffisant non plus pour nous don- 
ner cette certitude ; 

Que la volonté peut précéder le mou- 
vement ; 

Que le mouvement volontaire nous 
donne seul un vrai sentiment de résis- 
tance ; 

Que le sentiment de quelque chose qui 
résiste à une action que nous voulons , 
nous prouve invinciblement la réalité 
d'une autre existence que celle de notre 
vertu sentante; 

Que nous savons donc avec certitude 
qu'il y a des corps , et que la première 
propriété que nous leur connaissons est 
la force d'inertie. 

Voyons actuellement comment celle-là 
nous fait découvrir toutes les autres , et 
nous fait composer certaines idées dont 
on ne s'est jamais bien rendu compte , 
faute de connaître la manière dont nous 
les formons : ce sera la meilleure preuve 
que nous avons réellement trouvé la base 
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de toute existence réelle^ et Tiorîgîne de 
toute connaissance certaine; 

Je dois convenir auparavant que j'aurais 
J)u arriver plus promptement aux résultats 
que nous venonà de trouver. Mais il s'a- 
gissait d opinions fort contestées ; j'avais 
à me réfuiet- moi-même sur deux points; 
j'ai cru devoir donner un peu d'étendue 
à leur examen , et je suis persuadé d'ail- 
leurs que cette discussion n'est pas sans 
utilité à d'autres égards : au reste on peut 
la passer si l'on veut ; mais alors il ne faut 
pas lire l'un sans Tautre les chapitres VII 
iBt VIII. Il faut s'en tenir à ce résultat ^ 
que quand un être organisé de manière 
à vouloir et à agir, sent en lui une vo- 
lonté et une action , et en même tems 
une résistance à cette action voulue et 
«entie , il est assuré de son existence et 
de Texistence de quelque chose qui n'est 
pas lui. 

Voilà le lien entré iiôtre moi et les au- 
tres êtres ; c'est la Dolonté et V action sen/^ 
tie réunies. L'une sans l'autre ne suffi* 
rait pas. Un être sent'ant et même voulant 
qui n'agirait paa^ rie pourrait connaîtra 
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que lui-même , que sa vertu sentante et 
voulante ; et un être qui agirait, mais sans 
le vouloir ou sans le sentir , ne s'apper- 
cevrait pas encore que quelque chose lui 
résiste, et par conséquent existe. 
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CHAPITRE IX. 

Des Propriétés des Corps eu de leur 
Relation. 

1 1* demeure donc convenu que tant que 
nous ne faisons que sentir , nous ressou- 
venir, juger, et vouloir, sans qu'aucune 
action s'ensuive, nous n'avons connais-* 
sance que de notre existence , et nous ne 
nous connaissons nous-mêmes que comme 
un être sentant , comme une simple vertu 
sentante , sans étendue , sans forme , sans 
parties , sans aucune des qualités qui 
constituent les corps. 

Il demeure encore constant que àès que 
notre volonté est réduite en acte, dès 
qu'elle nous fait mouvoir , la force d'iner- 
tie de la matière de nos membres nous en 
avertit , nous donne la sensation de mou- 
vement, ce qui peut-être ne nous apprend 
encore rien de nouveau ; mais lorsque ce 
mouvement, que nous sentons > que nous 
voudrions continuer , est arrêté , nous dé- 
couvrons certainement qu'il existe autre 
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chose que notre vertu sentante. Ce quelque 
chose c*est notre corps , ce sont les corp». 
environnans , c'est Tuniverset tout cequ\ 
le compose. 

Sans doute nous ne savons pas d'abord 
ce que c'est : nous ne distinguons dans le 
principe ni les corps étrangers à nous ,_ 
ni notre propre corps ; mais enfin nous 
sommes assurés que nous existons , et que 
quelque chose existe qui n'est pas nous* 
Cette certitude est comprise dans le sen- 
timent même de résistance. 

La propriété de ré»i$ter à notre volonté 
çst donc la base de tout ce que nous ap- 
prenons à connaître ; et nous ne la dé-, 
couvrons que par les effets qui suivent 
notre volonté, par nos mouvemens. Cette 
propriété est la force d'inertie des corps , 
qui n'a lieu et ne se découvre que par leur 
inobilité. 

Si la matière avait pu exister parfaite- 
ment immobile, nous n'aurions rien senti; 
et quand nous aurions senti , nous n'au- 
rions pas agi ^ nous n'aurions connu que 
ni3tre sentiment. Si la matière avait pu 
t\tre parfaitement mobile, absolument 
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non résistante (1) , nous n'aurions rien 
senti encore , puisque toutes nos sensa- 
tions sont le produit de la résistance do 
nos organes à l'action des corps ^ et de la 
résistance de ces corps à leur action lea 
uns sur les autres ; et quand nous aurions 
pu sentir et agir , nous aurions agi sans 
en être avertis; nous n'aurions jamais 
découvert l'existence des corps ni celle da 
nos organes. 

Mais dès que nous pouvons agir et nous 
en appercevoir, le vouloir et éprouver 
résistance, l'univers va naître pour nous* 
Semblable à ce point animé qu'on observe 
dans l'œuf les premiers jours de l'incuba- 
tion , et qui^ imperceptible d'abord, se 
développe, s'accroît, et devient un animal 

(i) On peut regarder comme presqu'absolument 
non résistante la matière de la lumière, celle des 
queues des comètes , et celle de la lumière zodia^ 
cale , puisqu elles ne font aucun obstacle sensible au 
mouvement des corps célestes qui les traversent. 
Voyez Y Exposition du Système du Monde , du citoyen» 
Laplace , page 286 de l'édition in-4*. Cependant il 
faut bien que ces matières soient capables d'une 
résistance quelconque , puisqu'elles produisent des 
sensations visuelles. 
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parfait, nous allons voir notre sentiment 
sétendre , se répandre dans tous nos mem- 
bres^ s'appercevoir de leurs formes, de 
leurs limites, de leurs fonctions > décou- 
vrir tout ce qui Tentoure, le juger, le con- 
naître , le convertir à son usage , et lasou-^ 
mettre à sa volonté. 

La mobilité et V inertie sont donc à notre 
égard les deux premières qualités des 
corps , celles sans lesquelles notre orga- 
nisation ne saurait subsister, sans les- 
quelles nous ne pouvons rien sentir^ nous 
ne pouvons rien connaître, sans lesquelles 
nous ne pouvons pas même concevoir ce 
que serait Texistence de Tunivers. 

Observez cependant que ces deux pro- 
priétés des corps en nécessitent une troi- 
sième , c est celle en vertu de laquelle ces 
corps en mouvement ont la puissance d'a- 
gir sur les autres corps , de les déplacer ; 
c*est, pour me servir des expressions de 
d'Alembert (i) : Cette force quant tous 
les corps en mouvement de mettre aussi 
çn mouvement les autres corps çu ils ren-^ 

(i) Arl. Corps, ancienne Encyclopédie. 
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contrent. D'Alembert reconnaît bien cette 
force pour être une propriété des corps ; 
mais il ne lui donne point de nom : je 
rappellerai la force d' impulsion ; et, con- 
tre l'avis de d'AIembert , je la reconnaîtrai 
pour une propriété du premier ordre, 
c'est-à-dire générale et invariable , et tou- 
jours existante , quoiqu'elle ne s'exerce 
pas toujours , parceque , comme l'inertie , 
elle se retrouve toujours la même dans 
tous les corps dans les mêmes circons- 
tances. Je dirai donc qi^e \ impulsion 
(prise ainsi comme puissance et non pas 
comme effet) est dans les corps cette pro- 
priété par laquelle , lorsqu'ils sont en 
mouvement, ils communiquent de leur 
mouvement aux autres corps qu'ils ren- 
contrent; de même que V inertie est cette 
propriété qui fait qu'un corps ne reçoit 
jamais de mouvement d'un autre corps 
qu'en le dépouillant d'une quantité de 
mouvement égale à celle qu'il en reçoit : ce 
sont deux qualités correspondantes dont 
l'une ne peut exister sans l'autre; et ni 
l'une ni l'autre n'aurait lieu sans le mou- 
vement. 

La mobilité , l'inertie , et l'impulsion , 
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sont donc trois propriétés inséparables. 
Nous verrons bientôt comment nous ap- 
prenons à calculer leuxs effets ; nous ne 
faisons d*abord que les sentir. 

I/'idée de mouvement n'est pas d'abord 
pour nous cette idée composée dont nous 
nous rendons compte , en disant que le 
mouvement est Tétat d'un corps qui passe 
d*un lieu dans un autre : un lieu est une 
portion de Tespaee ; l'idée de lieu dérive 
de celle d'étendue que nous n'avons pas 
encore. Le mouvement n'est donc d'abord 
pour nous qu'une sensation simple , une 
manière d'être. Je me meus , je le sens ^ 
et voilà tout. Voyons ce qui en arrive. 

Je m'agite en divers sens , Je n'éprouve 
aucune opposition ; tout ce que je ren- 
contre , fut-ce un fluide éthéré , de la lu- 
mière, de l'air même, n'est rien pour 
moi , puisqu'il ne me donne pas le senti- 
ment de résistance à ma volonté; c'est le 
néant absolu ; je ne sais pas même que 
c'est là ce qu'à tort ou à raison j'appelle- 
rai le vide quand je connaîtrai le plein ; 
je ne sais pas que je traverse ce vide ^ 
puisque j'ignore qu'il est étendu, et qu ily 
a au monde quelque chose qui soitétendu. 
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BlentÀt le mouvement que je voudrais 
continuer, qui n'est qu'une manière d'être 
que je voudrais prolonger , cesse malgré 
THoi ; ce qui Farréte n'est pas moi , maifli 
c'est quelque chose , c'est un être , et cet 
être est un corps. J'ignore sans doute que 
ce corps est étendu , qu'il a des parties, 
une forme, une figure; il ne nie semble 
qu'un point, qu'une vertu résistante,, 
comme je ne me parais à moi-même qu'une 
vertu sentante : je sais seulement de lui 
qu'il existe. 

Je ne prétends pas même que ce soit dés 
la première expérience que je parvienne 
à ce faible résultat ; mais que ce soit après 
une ou après mille , peu importe : il suf-^ 
lit que j'aie trouvé la route. 

Parmi ces nombreuses expériences il y 
en aura sûrement une où pressant cet 
être et glissant sur sa surface, je sentirai 
que je me meus sans cesser de sentir cet 
être. Dès-lors cet être cesse de n'être qu'un 
point; jelui reconnais des parties les unes 
à côté des autres , je juge qu'il est étendu; 
car la propriété d'être étendu est bien en 
elle-même la propriété d'avoir des parties 
distinctes , des parties situées les unes hors 
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des autres ; mais c'est par notre mouve- 
ment que nous la connaissons ; elle est 
par rapport à nous , la propriété d'être 
touché continuement pendant que nous 
faisons une certaine quantité de mouve- 
ment. Voilà donc V étendue connue ; c'est 
une nouvelle propriété des corps , dépen- 
dante de leur résistance au mouvement , 
de leur existence par rapport à nous. Elle 
en est une conséquence si immédiate , que, 
quand une fois nous la connaissons , nous 
ne pouvons plus concevoir rien qui en 
soit totalement privé. Nous pouvons bien 
supposer qu'un corps est excessivement 
petit , admettre que son étendue est ré- 
duite autant que possible , même jusqu'au 
point d'être imperceptible à nos sens; 
mais nous ne pouvons l'imaginer absolu- 
ment nulle sans anéantir le corps lui- 
même : jamais aucun être humain ne com- 
prendra réellement comment existerait 
un être qui n'existerait nulle part et n'au- 
rait point de parties ; c'est s'abuser soi- 
même que dese persuader qu'oncomprend 
pareille chose ; j'en appelle à la conscience 
intime de tous ceux qui scruteront de 
bonne foi leur propre intelligence. 
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Aussi quand j*ai dit que tant que noua 
ne faisons que sentir sans agir, nous ne 
nous paraissons à nous-mêmes qu'un 
point , qu'une vertu sentante , et que , 
quand nous sentons résistance à notre 
volonté , Tétre qui s'y oppose ne nous 
semble d'abord qu'un point, qu'une vertu 
résistante ; je me suis servi de deux mots 
abstraits , que nous sommes habitués 
à employer comme des êtres réels , afin 
de rendre ma pensée presque sensible. 
J'ai voulu rendre manifeste que nous sen- 
tions uniquement que nous avions une 
volonté , et que quelque chose lui résis- 
tait, et que nous ne savions rien de plus; 
mais je n'ai pas prétendu établir que nous 
crussions être un point mathématique , 
ni que nous nous fissions une idée d'une 
vertu quelconque existante sans appar- 
tenir à aucun être : cela est impossible.! 
C'est pourquoi , en même tems que nous 
découvrons la propriété d'être étenda 
dans ce qui résiste à notre volonté , noua 
la découvrons dans notre moi qui sent ; 
il s'étend et se répand pour ainsi dire 
dans toutes les parties par lesquelles il 
sent et qui se meuvent à son -gré. Nous 
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apprenons Tétendue de notre corps comme 
celle des autres corps , et nous la circons- 
crivons par les mêmes moyens. Il est même 
vraisemblable que c'est la première dont 
nous nous appercevons; car le corps qui 
nous appartient ne diffère des autres à 
notre égard qu'en ce que c'est par lui que 
nous sentons : du reste il fait comme eux 
résistance à nos mouvemens; et il parait 
bien que quand un de nos membres s'ap- 
puie et frotte contre un autre, la doublé 
sensation que nous recevons dans la par-^ 
tie qui se meut et dans celle qui résisté 
doit nous donner plus d'avantage pour 
reconnaître ce qui arrive dans cette occa- 
sion^ que quand il s'agit d'un corps étran- 
ger qui ne nous rend rien. Cette conjec- 
ture tirerait une nouvelle force de l'exa- 
men physiologique de la manière dont 
s'opèrent nos sensations , et de la corres- 
pondance qui existe entre les divers or- 
ganes de la sensibilité : mais ce n'est pad 
ce dont il est question actuellement; nous 
y reviendrons quand il en sera tems. Pour 
le moment il suffit d'avoir expliqué ce 
que c'est que l'étendue de notre corps et 
des autres , et montré que nous ne la cou* 
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Haïssons que par l'effet combiné de la mo- 
bilité et de Tinertie des corps. 

L'étendue dans ce sens est une propriété 
des corps. Mais nous donnons souvent 
une autre signification au mot étendue. 
Lorsque nous en faisons le synonyme du 
mot espace , il exprime une autre idée. 
Il semble alors que ces deux termes , 
étendue ^ espace , représentent un être 
réellement existant ; ce n'est cependant 
Véritablement qu'une idée abstraite dont 
nous sommes dupes. Voyons comment 
nous la composons , c'est le seul moyen 
de la connaître , et de faire qu'elle ne 
nous égare plus ; cai* toute illusion dis- 
paraît quand on se comprend. 

Je fais une certaine quantité de mou- 
vement pour arriver d'un point d'un corps 
à d'autres points du même corps , je dis 
que ce corps est étendu. Que l'on 6te co 
corps , il me faudra toujours la même 
quantité de mouvement pour aller du lieu 
où était un de ces points matériels à ceux 
où étaient les autres j je dirai qu'il y a 
la même étendue , le même espace entré 
eux : seulement, comme je puis me mou- 
voir en tout sens dans cet espace , ce que 
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je ne pouvais faire avant , j'ajouterai qud 
cet espace est vide > au lieu d'être plein ^ 
comme je dis d'un coffre qu'il est plein 
ou vide , suivant qu'il y a dedans quel-^ 
que chose ou rien. Mais un coffre consiste 
dans les parois qui le composent > indé- 
pendamment de ce qu'il renferme , et 
l'espace n'a point de parois ; or qu'on 
me dise ce que c'est qu'un coffre vide 
qui n'a point de parois , si ce n'est le 
néant absolu : aussi avons-nous vu que 
tant que nous nous mouvons sans ré-^ 
sistance , ce que nous rencontrons n'est 
absolument rien. L'espace est donc la 
propriété d'être étendu , considérée sé- 
parément de tout corps à qui elle puisse 
appartenir ; c est une idée abstraite ; c'est 
le néant personnifié par la faculté que 
nous avons dé nous mouvoir quand au- 
cune chose ne nous en empêche , quand 
- le rien nous le permet : nouvelle preuve 
que c'est en nous mouvant que nous dé- 
couvrons s'il existe quelque chose ou rien 
autour de nous , autour de notre faculté 
de sentir et de vouloir. 

En voilà assez sur l'étendue : passons 
à ses conséquences. Plusieurs propriétés 

générales 
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générales et communes à tous les cot-ps 
ïie sont que deï dépendances nécessaires 
et immédiates de celle d'être étendu : il 
suffira de les indiquer. Telles sont celles 
d*étre divisible , d'avoir une certaine for- 
me , d'être impénétrable» 

Dès qu'un être est étendu ^ il est né* 
cessaîtement divisible ; car ^ puisqu'être 
étendu c'est avoir des parties telles qu'il 
faille faire un mouvement pour aller dé 
Tune à l'autre , on peut toujours s'arrêter 
au milieu de ce mouvement , et par-là sô 
trouver entre une de ces. parties et l'autre, 
et par conséquent la séparer , la diviser^ 
La divisibilité , la possibilité d'être di- 
visé , résulte donc inévitablement de la 
propriété d'être étendu. 

Il n'en résulte pas moins la nécessité 
d'avoir une certaine forme , ce qu'on ap* 
pelle être fijgurék Aucun corps ne peut 
être étendu à l'infini ; car il n'en existe*- 
rait pas d'autres- D'ailleurs nous ne pou- 
vons nous faire une idée réelle de Tinfini 
dans aucun genre : c'est encore là une idée 
abstraite qui ne peut avoir aucune exis- 
tence positive , c'est celle d'un bâton qui 
n^aurait qu'un bout) ou même qui nsm* 

M 
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rait pas de bouts. Tout corps a donc des 
limites. Nous appelons surface de ce corps 
Tassemblage des points qui le terminent, 
c'est-à-dire passé lesquels il ne nous em- 
pêche plus de nous mouvoir. La dispo- 
sition de cette surface constitue ce qu'on 
appelle la forme ou la figure de ce corps. 
On emploie ces deux mots indifférem- 
ment, et on a tort ; on devrait appeler 
exclusivement forme d'un corps la ma- 
nière d'être étendu que nous lui recon- 
naissons par le tact en nous mouvant 
autour de lui , et réserver le mot figure 
pour rimpression que cette forme fait sur 
notre œil. La même forme présente plu- 
sieurs figures , suivant qu'elle est vue d'un 
côté ou d'un autre ; mais elle fait toujours 
la même impression sur le tact : ce qui 
prouve encore que c'est là sa vraie ma- 
nière d'être, et que c'est la résistance à 
notre mouvement qui nous fait connaître 
la manière d'être réelle des corps. 

Puisqu'un corps est étendu ou n'est 
rien , il faut absolument qu'il soit im- 
pénétrable , c'est-à-dire qu'un autre corps 
ne puisse pas occuper la portion d'espace 
qu'il remplit , à moins qu'il ne la lui 
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cède ; car s'ils occupaient tous les deux 
€n même tems le même lieu , ils ne se- 
raient plus que comme un ; Tun des deux 
serait anéanti , il n'y aurait pas coexis- 
tence. 

Aussi lorsque nous voyons deux corps 
s'unir de manière qu'ils occupent moins 
d'espace que lorsqu'il* étaient séparés > 
nous en concluons que l'un des deux, 6u 
tous deux sont poreux , c'est-^à dire qu'il» 
renferment entre leurs parties solides ou 
réelles des espaces vides dans lesquels 
se sont logées les parties solides ou réelles 
de l'autre corps : c'est aussi ce que nous 
prouve directement l'augmentation de 
poids à volume égal , qui résulte toujours 
de pareille union. Mille expériences prou- 
vent que tous les corps connus sont po-^ 
reux : ainsi la porosité est encore une 
propriété générale des corps ; elle est une 
conséquence de Tétendue, mais elle n'en 
est pas une conséquence nécessaire ; car 
on peut très-bien concevoir un corps dont 
les parties ne laisseraient aucun intervalle 
entre elles. Si cela n'arrive jamais , il faut 
sans doute qu'il y ait quelque raison ; 
mais elle nous est inconnue. 
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Les corps sont donc poreux ; mais ils 
pourraient ne pas Tétre , au moins sui« 
vant nos moyens de les connaître; aa 
contraire il faut absolument qu'ils soient 
étendus pour que nous les connaissions ^ 
puisque nous ne les connaissons que par le 
mouvement. Dès qu'ils sont étendus, il est 
nécessaire qu'ils soient impénétrables; 
et c'est cette impénétrabilité qui fait que 
l'un résiste au mouvement de l'autre , ce 
qui constitue l'inertie , et que l'autre 
communique de son mouvement à celui- 
là, ce qui constitue l'impulsion. Tel est 
l'enchaînement des propriétés principales 
que nous découvrons dans les corps , à 
partir du premier moment où nous sommes 
conduits nécessairement à juger qu'ils 
existent. Je vais maintenant expliquer 
<!omment nous apprécions et mesurons les 
XLViS par les autres les effets sensibles de 
ces propriétés ; et cette explication me 
fournira de nouvelles preuves que c'est 
bien ainsi que nous apprenons à les con- 
naître , et que j'ai bien démêlé ce qu'elles 
«ont pour nous. 

Auparavant, observons que ce que j'ai 
dit de l'inertie d« la matière ne signifie 



pas dii tout qu'elle soit essentiellement 
paissive , et qu'elle ait besoin pour être? 
mue d'un principe d'action étranger à elle^ 
lÉii même qn elle ait pLù6 de tendance 
au repos qu'au mouvement. Je trouve au 
contraire que les faits conduisent à une 
conclusion opposée ; car , quand ntéme 
on ne r^arderait pas la production des 
êtres animés comme une démonstration 
suffisante que l'activité est propre à la 
matière , et inhérente à sa natùTe , et 
qu'elle ne fait que se manifester par l'or- 
ganisation , on ne peut au moins nier que 
l'attraction ne soît une tendance au mou»^ 
vement existante à tous les instauiS daxia 
toutes les particules de la matière. J'en-» 
tends ici parle terme général d'attractiony 
non seulement la force de gravitation ea 
vertu de laquelle tous les corps célestes 
pèsent les uns sur les autres , et tous lea 
corps terrestres pèsent vers le centre du 
globe, mais encore toutes ces attractions 
particulières qui produisent les combi»^ 
naisons chimiques, l'adhésion, la cohé- 
sion , etc. Or toutes ces forces toujours 
agissantes , et les phénomènes qu'elles 
produisent, me montrent qu'il n y anulle 
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part de repos iabsolu dans la nature , et 
qu'il n'y a même jamais de r^pos relatif 
que par Teffet de forces contraires qui se 
balancent. D'où je conclus que ce n'est 
pas le repos , mais le mouvement qui est 
l'état naturel de la matière ; et si je n avais 
craint de trop choquer - le& idées reçues , 
j'aurais mis l'activité à la tête des pro-< 
priétés des corps j et je n'i^urais regardé, 
la mobilité que Oomme unev çanséqueùce 
de l'activité. Au reste ce ne sont pas les 
classifications que nous fS^ii^ons qui sont 
importantes ; .oe qui est essentiel , est de 
bien voir les phénomènes , et dans le cas 
présent de ne pas se faire u^ne idée fausse 
de l'inertie , laquelle ne consiste qu'en 
ceci ; c'est que queind un corps reçoit du 
çnouvement , le corps qui lui en donne 
en perd une quantité égale à celle qu'il 
lui communique. Passons à une autre 
observation. 

La durée est encore une propriété com- 
mune à tout ce qui existe , c'est-à-dire à 
tout ce qui sent ou est senti. Différente 
en cela de toutes les autres propriétés des 
corps , elle pourrait même appartenir à 
des êtres sans étendue ^ s'il en existait de 
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tels, ou si nous pouvions en concevoir. 
Par cette raison nous n'avons pas besoin 
de connaître autre chose de nous-mêmes 
que notre propre sentiment pour nous 
faire l'idée de durée : notre seule existence 
suffit. Je sens une impression actuelle; dès 
que je puis porter le jugement que je Tai 
déjà sentie , je puis prononcer que j'existe 
actuellement, que j'existais alors^et que j*ai 
continué d'exister dans Tintervalle. Tout 
cela est compris dans l'acte de reconnaître 
cette impression. Dès ce moment j'ai donc 
l'idée de durée , qui n'est autre chose que 
celle d'une succession d'impressions. Lors* 
que je connais d'autres existences que la 
mienne, quand j*apper^is un objet et 
que je m'assure que c'est bien le même 
que j'ai déjà vu , je lui applique cette 
idée de durée ; je disque cet objet a duré : 
cela ne souffre pas de difficulté. Mais si 
j'acquiers ainsi l'idée de durée , je n*ac- 
quiers pas de même la possibilité de me^ 
surer cette durée ; car la succession de 
mes impressions n'est ni assez uniforme 
ni assez invariable pour me servir de me- 
sure. D'ailleurs je n'ai aucun moyen pour 
constater les limites de la durée de cha- 



ouiie. .^e n ai donc pas l'idée de: ùBrns\^ qiul 
n est que celle d* une durée xoBsaxé&^C)^ 
Nous allons^ voir commeair elle nan&Yifflit^ 
et^ examinant commcEat nous measimna 
V» efFets sensibles, des propiiétés dev 
eorps. ^ous commencerons par rétenrfne:. 

Ci ) f^ttf* fiéfinitiiAt àXL tfem» q|ii m * éfé canteatés 
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CHAPITRE X. 

Continuation du précédent^ de la Mesure 
des propriétés des Corps^ 

JN ous l'avons déjà dît , la propriété d'être 
étendu consiste à pouvoir être touché coh- 
tinuement par notre main qui se meut : 
un corps n'est étendu que parcequ'il a 
des parties telles qu'il faut faire une cer- 
taine quantité de mouvement pour aller 
des unes aux autres. Mais comment éva- 
luons-nous , mesurons-nous la quantité 
de son étendue? La manière en est simple 
et directe : nous comparons cette étendue 
à une portion fixe et déterminée d'éten- 
due que nous prenons pour terme de com- 
paraison , c'est-à-dire pour unité ; tels 
«ont les pieds et les mètres , et tous leurs 
analogues , ainsi que toutes les mesures 
de surface et de capacité ou solidité qui 
en dérivent. Car ce que nous appelons 
mesurer la longueur, la surface, ou la 
solidité d'un corps , n'est autre chose que 
reconnaître la quantité de mètres ou de 
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parties de mètres linéaires , quarrés ou 
cubes , que contient ce corps ; et le pre- 
mier élément de toutes ces mesures est 
une quantité fixe d'étendue en longueur , 
telle qu un pied ou un mètre. Or qu'est- 
ce pour nous qu'un pied ou un mètre ? 
c'est la représentation constante de la 
quantité de mouvement que notre main a 
dû faire, pour se porter depuis Textrémité 
de ce mètre qui a commencé à lui faire 
éprouver le sentiment de résistance, jus- 
qu'à l'autre extrémité où elle a cessé d'é- 
prouver cette résistance. Concluons donc 
que nous mesurons l'étendue par l'éten- 
due même; mais n'oublions pas que l'u- 
nité fondamentale de toutes ces mesures 
nous est donnée par le mouvement, et 
n'est autre chose que la représentation 
permanente d'une certaine quantité de 
mouvement. Passons à la durée. 

La durée est , comme nous l'ayons dit , 
une propriété commune à tout ce qui sent 
ou est senti , et qui appartient à tous les 
êtres , même indépendamment de l'éten- 
due. Il s'agit maintenant de reconnaître 
comment nous la mesurons. Saj^s doute , 
nous ne la mesurons que par elle-même ; 
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car mesurer une chose quelconque^ c'est 
la comparer à une quantité déterminée 
de cette même chose que Ton prend pour 
terme de comparaison , pour unité. Ainsi 
mesurer, évaluer une longueur, un poids, 
une valeur, c'est trouver combien elles 
contiennent de mètres , de grammes , de 
francs , en un mot d*unités de même genre; 
et on ne peut pas évaluer une distance en 
grammes , ni un poids en francs , ni dire 
qu'une valeur est plus grande ou plus pe- 
tite:qu'un poids ou qu'une distance , et 
réciproquement: mesurer la durée, c'est 
donc l'évaluer en unités de durée. Mais 
nous avons déjà remarqué que la propriété 
des êtres appelée durée^, bien différente 
en cela de celle appelée étendue , ne nous 
donne par elle-même aucun moyen de 
constater d'une manière exacte et du- 
rable les limites de chacune de ses par- 
ties. Ces parties sont fugitives et transi- 
toires ; elles ne coexistent pas ensemble ; 
leurs divisions ne «ont marquées par rien; 
il n'y eh a par conséquent aucune qui 
soit déterminée avec assez de précision 
pour servir d'unité. Que faisons-nous donc 
pour partager la durée en tems, c'est-^à- 
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dire en quantités de durée mesurées avec 
justesse? nous avons recours au mouve- 
ment ; c'est lui et lui seul qui nous rend 
perceptibles les divisions de la durée r 
aussi, prenez-y garde, les tems sont tou- 
jours marqués par quelques mouvemens 
opérés ; leurs subdivisions seraient arbi- 
traires et incertaines , si elles ne se rap- 
portaient au mouvement de quelques as- 
tres ou de quelques machines. Nous me- 
surons donc la durée par elle-même com- 
me toutes choses ; mais c est le mouvement 
qui nous la rend commensurable. 

Maintenant il reste à voir comment le 
mouvement, qui est en lui-même aussi 
fugitif, aussi transitoire, aussi peu sus- 
ceptible de divisions fixes et permanentes 
que la durée , peut devenir pour elle la 
base et le moyen d'une mesure exacte; car 
le mouvement, sans doute, ainsi que toute 
autre chose , ne se mesure que par lui- 
même; et s'il n'est pas susceptible de di- 
visions déterminées et invariables , com- 
ment peut-il servir d'échelle et de terme 
de comparaison pour évaluer des quanti- 
tés d'une autre espèce? c'est que le mou- 
vement s'opère dans l'étendue^ qu'il par- 
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court l'étendue, qu'elle le représente et 
le constate. En effet , comment voyons- 
410US qu'un jour , une heure , une minute, 
une seconde, sont écoulés? c'est parce- 
que le soleil , une aiguille de montre , la 
verge d'un pendule , ont parcouru un 
certain espace ; parceque Teau d'un clep- 
«ydre^ le sable d'une horloge^ ont laissé 
vide une certaine portion d'étendue. Ainsi, 
par l'intermède du mouvement , les par- 
ties de la durée se trouvent manifestées 
par les parties de l'étendue ; et par-là elles 
participent àFavantageinestimable qu'ont 
celles-ci de pouvoir être divisées et me- 
surées de la manière la plus rigoureuse et 
la plus invariable. 

Mais , me direz-vous , nous voyons bien 
que c'est toujours un mouvement opéré 
qui nous rend sensible la quantité de du-> 
rée écoulée, et toujours une étendue par- 
courue qui constate le mouvement opéré. 
Mais cela ne suffit pas encore pour que 
rétendue soit la mesure fixe de la durée. 
Il faudrait pour cela que la même quan- 
tité d'étendue parcourue répondit tou- 
jours exactement à la même quantité de 
durée écoulée ; et , pour que cela arrivât , 
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il faudrait que nous n'eussions égard dans 
la mesure du tems qu'à un seul mouve- 
ment d'une vlteôse connue et uniforme. 

Je réponds que c'est aussi ce que vous 
faites sans vous en appercevoir. En effet , 
prenez-^y garde , dans la mesure de la du- 
rée , Tunité c'est le jour ; toutes les pé- 
riodes plus longues sont des multiples 
de celle-là ; toutes celles qui sont plus 
courtes en sont des fractions : toutes sont 
plus ou moins arbitraires , aussi toutes 
varient à notre gré. L'année renferme 
plus ou moins de jours , suivant que nous 
préférons delà rapporter au soleil ou à la 
lune , le jour seul est un tems qu on ne 
peut ni augmenter ni diminuer, parcequ'il 
est déterminé par la nature des choses , 
et ne dépend pas de nos conventions ; or, 
à parler rigoureusement, qu est-ce qu'un 
jour? ce n'est pas le tems qui sécoule 
entre deux levers du soleil , dans les cli- 
mats où ce lever avance ou retarde; c'est 
l'intervalle de deux levers du soleil dans 
les pays où cet intervalle est toujours le 
môme ; c'est le tems que la terre met à 
tourner sur son axe ; c'est par conséquent 
le tems qu'un point de son équateur em- 
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ploîe à parcourir la totalité dé ce grand 
cercle de la sphère. Ainsi voilà une durée, 
un mouvement, et une étendue , qui sont 
toujours les mêmes , et qui se correspon- 
dent toujours exactement; voilà la véri- 
table unité qui peut servir et qui sert de 
terme commun de comparaison pour la 
mesure de ces trois espèces de quantité. 
Il ne reste plus qu*à voir comment nous 
l'employons pour évaluer chacune d'elles. 

Pour rétendue, nulle difficulté , nous 
l'avons déjà vu. Cette propriété des corps 
a exclusivement à toute autre le précieux 
avantage d'être susceptible de la division 
la plus commode , la plus durable , la 
plus précise, la plus distincte, la plus cons- 
tante , la plus inaltérable , en un mot , la 
plus inaccessible à toute cause d'erreur : 
aussi rien n'est-il plus aisé que de la me- 
surer ; on en prend une portion quelcon- 
que y et on y rapporte toutes les autres. 
11 est avantageux et satisfaisant que cette 
portion soit une fraction connue de la 
circonférence du globe terrestre ; cela sert 
à pouvoir la retrouver toujours , si l'éta- 
lon en était perdu : mais quand elle serait. 
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qui diffère essentiellement de la durée ^ 
en ce point que, parmi les êtres possibles,' 
elle ne' peut appartenir qu'à ceux que 
npus appelons corps j c'est-à-dire à ceux 
qiii sont étendus ; cfLT des êtres qui n'au- 
raient aucune étendue, s'il nous était 
possible d'en concevoir de tels , n'occu^ 
pant aucun lieu, ne pourraient en changer. 
Le mouvement est l'exercice de la pro- 
priété appelée mobilité; c'est un effet 
des corps , comme la couleur ou la saveur : 
je ne dis pas comme l'attraction (i), l'i- 
nertie , ou l'impulsion ; car de ces trois 
choses , les deux premières ne consistent 
qu'en tendance ou en résistance au mou- 
vement, et la troisième n'est que sa com- 
munication ; ainsi elles ne sont que des 
dépendances du mouvement , et leur in- 
tensité ne s'évalue que par le moyen du 
mouvement qu'elles produisent ou empê- 
chent ; ce sont donc des sujets de consi- 
dérations secondaires. Mais ici c'est le 

(i) Je comprends toujours sous ce mot générique, 
non-seulement la gravitation céleste et la pesanteur 
terrestre, mais encore toutes les allractions et affi- 
nités particulières , en un mot, toutes les (tendance» 
quelconques d'un corps vers ua autre. 
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mouvement lui-même qui nous occupe. 
Comment se mesure-t-il? voilà la ques« 
tion. qu'il s'agit de résoudre. 

On voit d^abord que cet effet des corps 
appelé mouvement est parfaitement repré- 
senté par cet autre effet des corps appelé 
étendue ; car, puisque la propriété d'être 
étendu n'est pour nous que la propriété 
d'être parcouru par le mouvement, les 
parties deTétendue répondent très-bien et 
très-exactement aux parties du mouvement 
fait pour les parcourir. Ainsi la quantité 
d'étendue parcourue constate rigoureuse, 
ment la quantité de mouvement fait. 

Je dis que l'étendue constate et repré- 
sente très-bien les mouvemens faits , mais 
non pas qu'elle mesure le mouvement; 
car il ne faut jamais l'oublier , mesurer 
une chose quelconque , c'est la rapporter 
à une quantité de cette même chose qui 
est connue et déterminée , et qui sert de 
terme de comparaison , de mesure. La 
mouvement ne saurait être excepté de cette 
règle générale ; on ne peut pas plus , quoi 
qu'on en dise, mesurer du mouvemen4; 
avec de l'étendue ou de la durée, que 
celles-:ci avec des valeurs ou des poids. 
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Mesurer le mouvement , évaluer son inteW 
site, n'est et ne peut être que le rapporter* 
à un mouvement dont l'énergie soit con- 
nue ; c'est ce qu'on appelle déterminer 
sa vîtes3e. / 

Les mathématiciens disent cependant 
que la vitesse d'un mouvement est le rap- 
port entre l'espace parcouru et le tems em- 
ployé : mais on devrait leur demander 
d'expliquer quel rapport ils peuvent dé- 
couvrir entre deux choses d'une nature 
aussi différente, et parconséquent aussi 
incommensurables que l'étendue et la 
durée , et comment il se fait que ce rap- 
port isoit l'expression exacte de la mesure 
d'une troisième chose totalement diffé- 
rente dés deux premières : ils prétendent 
qu'ils trouvent l'expression de cette vi- 
tesse en divisant l'espace par le tems ; mais 
je leur demanderai comment ils s'y pren- 
nent pour diviser l'une par l'autre deux 
quantités concrètes d'espèces différentes , 
et trouver au quotient une quantité d'une 
troisième espèce ; car ils savent bien qu'on 
ne peut diviser une quantité concrète quel- 
conque que de deux manières , ou par 
une quantité de même espèce, ce qui donne 



pour quotient un nombre abstrait qui ex- 
prime combien de fois le diviseur est con- 
tenu dans le dividende, ou par un nom- 
bre abstrait , auquel cas le quotient est 
un nombre concret de l'espèce du divi-* 
dende , et qui y est renfermé autant de 
fois que le diviseur contient Tunité : or 
ils savent aussi que de Tétendue ne peut 
pas renfermer de la durée , et que le nom- 
bre qui exprimerait un rapport si extraor- 
dinaire ne peut pas être une quantité de 
mouvement. Je n'ai pas connaissance 
qu'aucun d'eux nous ait dpnné la solution, 
de cette difficulté , qui cependant n'a pu 
manquer de les frapper. Nous allons fa- 
cilement suppléer à leur silence au moyen 
des observations que nous avons djéjà fai- 
tes sur l'étendue et la durée. 

En effet nous avons vu , d'une part , que 
le tems qui sert de mesure commune à 
toute durée, et dont tous les tems possibles 
ne sont que des multiples ou sousrjmulti- 
ples , est celui de la révolution diurne de 
la terre. sur son axe, et ique les limites et 
les divisions de ce tems appelé jour, ne 
deviennent perceptibles que par le mou- 
vement que fait unfpoim/ie l'équateûr 
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pendant ce tems ; d'une autre part , ^ue 
tout mouvement est très-bien représenté 
par l'espace parcouru. Rapporter l'espace 
parcouru par un mpùTé'ment à la portion 
de durée qu'il a employée , c'est donc réel- 
lement comparer ce mouvement au mou- 
vement connu d'un point de Téquateur 
pendant la révolution diurne de la terre : 
or c'est là véritablement le mesurer ; car 
mesurer une quantité quelle qu elle soit , 
c*est toujours la comparer à une quantité 
connue de même espèce qui sert de me-^ 
sure commune. Voilà pourquoi on peut 
dire sans erreur , quoique ce soit une 
très-mauvaise manière de s'énoncer^ que 
Ton a U vitesse d'un mouvement en divi- 
sant l'espace parle tems, locution vicieuse 

que l'on exprime par ces caractères (V=2^) y 
qui , en l'abrégeant , déguisent encore da- 
vantage le fond de la pensée. 

Voulez-vous la preuve que cette formule 
a réellement le sens que je lui donne, 
quoiqu'elle ne le fasse pas appercevoir 
d'abord? appliquons-la à un cas particu- 
lier : supposons qu'il s'agisse d'un mouve- 
ment qui parcourt dix mille mètres en six 
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heures^ vous aurez pour expression de sa 
vitesse cette fraction ^^^;~, laquelle ne 
signifie absolument rien ; ou si vous faites 
la division, vous aurez le nombre 1666^66, 
qui n'est ni des mètres , ni des heures , ni 
du mouvement, et qui ne saurait expri- 
mer que des heures soient comprises dan^ 
des mètres , car cela est impossible. Ain$i 
il n'a réellement aucun :sens ; ainsi vou^ 
ne pouvez rien conclure du tbut de ces 
deux expressions vagues ^ si ce n*est que 
ce mouvement est double d'un autre qui 

. ^^ c ..• 10.000 met. 

serait exprimé par cette traction -ijhSïFr^ 
ou par ce nombre 833, 35 qui en est le 
quotient. Vous aurez donc par cçtte ma- 
nière d'opérer le rapport de ces deux mou- 
vemens ; mais vous n*àurez jamais Tex- 
pression de la valeur ni de l'un ni de 
l'autre , quoique la formule vous annonce 
qu'on trouve la vitesse d*un mouvement 
en divisant Tespace par le tems. 

Au contraire j, au lieu d'évaluer le tems 
en heures , exprimez-le par l'espace que 
parcourt pendant ces heures un point de 
Téquateur terrestre , vous aure2^ ces deux 
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^ ^. IO.OOO mec ^ 10.000 iDec /> v 

T 0.000.000 met. ^.000*000 met. v y 7 ^ 

en faisant les divisions , yous trouyere^ 
cesdeux nombresabstraitso,ooi etOyOOoS, 
qui non-seulement yous donnent le rap- 
port de ces deux mouyemens entre eux ^ 
xnais encore yous apprennent la yaleur 
réelle de chacun d*eux, en yous montrant 
que lun est le millième , et Tautre les. 
cinq dix-millièmes du mouyement d*un 
point de Téquateur , qui ^t la mesure 
commune ou Tunité. (à). 

(i) J'observe que les dénominateurs de ces deux 
fractions ne sont exacts quen supposant Téquateur 
égal au méridien , ce qui n'est pas exactement vrai : 
paais je nai pas tenu compte de cette différence, 
parccqueile ne fait rien à mon raisonnement, et 
guc je voulais avoif des nombres ronds: 

(fl() Ne pouvant attaquer directement la preuve 
que je donne du peu d'exactitude qu'il y a à dire 
qu'en divisant 1 espace par le tems oh trouve la vi- 
tesse, on essaiera peut-être de l^atlénuer en disant 
qu'un effet semblable a lieu lorsqu'on trouve la den- 
sité d'un corps en divisant soii poids par son vo- 
lume 

Je r<^ponds que ce second exemple confirme en- 
core mon assertion. En effet dans celui-ci on sup« 
]p09e quC; la pesanteur étant la m£nie dans toutes 



Je ne prétends pas dire au reste que pour 
les objets qu on se propose dans la prati-* 
que cette manière fût aussi commode que 
celle dont on se sert : mais je Tai exposée 
avec détail , afin de bien développer le 
sens de l'expression usitée , et pour ache^ 
yer de prouver ma thèse , savoir, qu on. 

les parties de la matière , le poids d'uçi corps est 
proportionnel au nombre de ses pairûes malérielles. 
Considérant le volume comme un nombre abstrait, 
on divise par lui le poids de ce corps , et on trouve 
combien il pèserait sous une quantité de volume 
prise pour unité , et parcônséquent qu'il est deux ou 
trois fois plus dense qu'un autre corps qui pèse deux 
ou trois lois moins sous le même volume. Ainsi 
pn a le rapport de densité de ces deux corps ; mais 
on n'a la mesure réelle de là densité d'aucun des 
deux. Pour cela il faudrait connaître un corps par- 
faitement dense, savoir ce qu'il pèserait sous pareil 
volume, prendre ce poids pour unité, et y rapport 
ter le poids des deux autres corps, comme nous 
rapportons les divers mouvemens au mouvement 
fl'un point de Téquateur , quand nous croyons ne 
les rapporter qu'à une quantité de durée. On trouve 
la même chose dans tous les exemples analogues ; 
car il sera toujours et éternellement vrai qu'on ne 
peut mesurer des quantités quelconques que par 
Vne quantité de mêrpe nature qu'elles, prise pou? 
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ne peut évaluerun mouvement, c'est-à-dire 
déterminer sa vitesse qu'en le comparant 
à un ihouvement connu , et que c'est vé- 
ritablement ce qu'on fait en rapportant 
Tespace parcouru au tems employé ; car 
c'est réellement comparer ce mouvement 
au mouvement de rotation de la terre , 
qui , par cette opération , se trouve de- 
venir la mesure commune de t.ous les au- 
tres , ou l'unité de mouvement , comme le 
tems qu'il emploie , le jour , est l'unité 
de durée. 

Concluons de tout ceci que c'est par 
sentiment que nous connaissons le mou- 
vement ; 

Que c'est lui qui nous fait connaître 
retendue ; 

Que l'étendue semesure par elle-même, 
sans intermédiaire , avec une commodité 
extrême, à cause de la netteté et de la 
permanence de ses divisions ; 

Que l'étendue représente parfaitement 
le mouvement opéré , puisque cette pro- 
priété des corps ne consiste qu'en ce qu'ils 
peuvent être parcourus par le mouvement; 

Qu'en conséquence de cette circons- 
tance le mouvement rend la durée me&u- 
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rable en rapportant ses divisions à celles 
de rétendue ; 

Que par la même raison le mouvement 
lui-même devient mesurable ; mais que 
quand on croit rapporter l'espace qu'il 
parcourt à la durée ^ on le rapporte réel- 
lement à l'espace parcouru par un mou- 
vement pris pour unité ; 

Que l'unité d'étendue peut être choisie 
arbitrairement , quoiqu'il soit très-avan- 
tageux qu'elle soit une portion connue de 
la circonférence de la terre ; 

Mais que l'unité de tems est nécessaire- 
ment le tems de la révolution diurne de 
la terre , et Tunité de mouvement , le 
mouvement d*un point de l'équateur pen- 
dant cette révolution. 

Concluons enfin que si nous sommes 
parvenus à bien démêler l'artifice de la 
mesi^re des effets sensibles de ces trois 
propriétés des corps , l'étendue, la durée 
et la mobilité , il faut que nous ayions 
bien reconnu ce qu ^lles sont pour nous , 
et comment nous les découvrons. 

Jeunes gens , pour qui j'écris , vous 
trouverez peut-être que voilà un bien 
faible résultat pour luie ^i longue discu^r 
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•ion j et qu'il n était pas besoin d'un si 
grand appareil pour établir un petit nom- 
bre de vérités si simples, fondées sur des 
faits si constans et si connus : cependant 
si TOUS saviez combien on a divagué sur 
ces notions d*espace^ de tems^ de mou- 
vement , d existence , sur la matière et 
ses propriétés , et combien les meilleurs 
esprits et les plus grands philosophes ont 
accumulé de raisonnemens inintelligibles 
et d'hypothèses absurdes sur de pareils 
sujets , vous vous feriez une autre idée 
de la facilité avec laquelle nous nous y 
retrouvons , et vous sentiriez vivement 
quel jour jetterait sur les premiers prin- 
cipes de toutes les sciences une analyse 
complète de nos facultés intellectuelles , 
si elle pouvait être une fois parfaitement 
bien faite , puisque la simple ébauche que 
j'ai essayé d'en tracer dans cet ouvrage 
écarte déjà tant de difficultés et dissipe 
tant d'obscurités. 

Au reste on peut tirer beaucoup de con- 
séquences précieuses du petit nombre de 
vérités que nous venons d'établir. 

La première qui se présente , et qui est 
principalement relative à la pratique, c'e&t 
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qu*il serait très-utile que toutes les me- 
sures de l'étendue fussent des portions 
décimales de Téquateur terrestre , et qu'il 
serait aussi très-commode qufe Tunité de 
tems , le jour , fût de même divisée en 
parties décimales* Par-là ces trois espèce» 
de quantités , si différentes entre elles , 
maïs qui ont des relations si multipliées , 
rétendue, le mouvement , et la durée , 
seraient toujours exprimées par des quan- 
tités décuples ou sous-décuples les unes 
des autres ; et toutes les comparaisons que 
Ton est perpétuellement obligé d'en faire 
se réduiraient presque à ajouter ou à re- 
trancher quelques zéros ; cela aurait d'ail- 
leurs le très-grand avantage de rappeler 
bien mieux les rapports que nous avons 
reconnus entre elles , et même la nature 
de chacune d'elles* 

Mais un autre sujet de réflexions bien 
plus importantes , c'est cette admirable 
propriété qu'a l'étendue de pouvoir être 
partagée en parties distinctes avec une 
précision , une netteté , et une perma- 
nence qui ne laissent rien à désirer. C'est 
à cette circonstance que doivent leur cer- 
titude , les sciences qui traitent de Téten- 
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due et de ses effets ; car d'abord il en ré- 
sulte qu'on peut la mesurer avec la plus 
grande sûreté et la plus extrême justesse : 
et de cette perfection de mesure il arrive 
qu'on peut la représenter sans altération 
et sans confusion , en en diminuant pro- 
digieusement toutes les proportions. C'est 
là l'effet de l'art de lever des plans et de 
tous les genres de dessin. L'étendue est 
la seule propriété des corps que Ton puisse 
exprimer ainsi sur une échelle de conven- 
tion plus petite que la réalité. 

De la perfection de ces mesures il arrive 
encore que l'on peut en évaluer rigou- 
reusement et commodément toutes les 
circonstances ; c'est-à-dire les rapports 
et les propriétés des angles , des figures , 
et des lignes qui les coupent ou les ter- 
minent : c'est l'objet de la géométrie pure. 
Aussi voyons-» nous que seule entre toutes 
les sciences, elle est d'une certitude abso- 
lue ; et que toutes les autres participent 
plus ou moins à ce précieux avantage , à 
proportion qu'elles peuvent ramener une 
plus ou moins grande partie des sujets 
qu'elles traitent à être appréciables en 
parties de l'étendue. 



' Ainsi le mouvement étant ^ comme nous 
l'avons vu , très-bien représenté par Té- 
tendue , tout ce qui concerne sa force , sa 
direction^ les lois de sa communication , 
est parfaitement démontré , et la science 
qui en traite est encore d'une certitude 
géométrique. 

Par la même raison nous connaissons 
et mesurons la durée avec exactitude 
et sans crainte d'erreur, et tout ce qui 
dans les corps et leurs propriétés peut s'é- 
valuer en durée , en mouvement^ en éten- 
due , est parfaitement mesuré et démon- 
tré , tandis que tout ce qui n'en est pas sus- 
ceptible reste. toujours dans une sorte de 
vague et d'incertitude faute de mesures 
précises. 

Dans un être quelconque nous pouvons 
déterminer avec justesse et sûreté son âge , 
qui est la quantité de sa durée, sa figure 
et sa position , qui sont des circonstances 
de son étendue^ son volume, qui est; la 
quantité de cette étendue^ son poids , qui 
est une tendance au mouvement, sa den- 
sité relative , qui est le rapport entre son 
poids et son volume , et tous les effets ana- 
logues à ceux-là ; nous avons pour tout 
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telsi des mesures précises qui toutes eii 
dernière analyse se rapportent àrétèndue, 
et tous les raison nemens que nous feron^i 
sur Taccroissement , la diminution, ou 
les combinaisons de ces propriétés, au- 
ront facilement le caractère de la certi- 
tude , parcequ'ils porteront Sur des bases 
fixes : mais il n'en est pas dé même de incer- 
taines autres propriétés, comme la cou- 
leur , la saveur , la beauté, la bonté , et 
mille autres pareilles ; comment en fixer 
la quantité avec précision ? cela est impos- 
sible ; il y aura donc toujours un certain 
vague dans la détermination de leurs élé* 
mens et de leurs rapports, et tous les rai- 
sonnemens que nous ferons sur les consé- 
quences à en tirer demanderont de grand j| 
ménagemens, et ne seront susceptibles de 
certitude qu*enles restreignant dans cer- 
tained limites, et eh ayant égaM à une 
foule de considérations. 

Prenons pour exemple la lumière. Sa 
Vitesse, sa direction, ses réfractions, ses 
réflexions , la divergence et la coïncidence 
de ses rayons, tout cela peut se tnèsurer 
rigoureusement ; et Ton en peut conclure 
avec certitude les points où ces rayons 

doivent 
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dô^îvent se rencontrer, les effets qu'ils 
doivent produire , la grandeur et la posi- 
tion des images qu'ils doivent former, etc. : 
mais on ne peut pas de même apprécier les 
rapports des eouleurs entre elles. On peut 
bien dire que Tune est plus vive que l'au- 
tre ; que le bleu et le jaune réunis font du 
verd; mais comment apprécier leurs nuan- 
ces? comment évaluer la quantité qu'il 
faut de deux d'entre elles pour en faire 
une troisiènie ? les mesures manquent , il 
y a du vague. 

Il en est de même des sons ; la vitesse 
de leur propagation , leur direction , leur 
réflexion , la dispersion du la concentra-^ 
tion de leur force qui en résulte , se dé- 
terminent avec fa<3ilité et sûreté j oela se 
rapporte aux propriétés de l'étendue : 
mais les rapports harmoniques de ces sons 
entre eux , nous ne pourrions pas plus les 
préciser que ceux des couleurs , si nous 
navion^pas découvert qu'ils sont propor- 
tionnels à la longueur des cordes qui les 
produisenit y à la durée de leurs vibrations. 
Par-là les voilà ramenéis à des mesures 
d^étendue, et ils se calculent rigoureu- 
sement. 

O 
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La même chose se remarque dans tou- 
tes les parties de la physique. Toutes les 
fois que nous pouvons peser ou mesurer , 
estimer en poids ou en volume un être ou 
un effet quelconque, nous avons l'expres- 
sion, précise de leur quantité , parcequ'elle 
est rapportée à retendue : quand nous ne le 
le pouvons pas directement , nous y arri- 
vons encore si , par un artifice quelcon- 
que , nous faisons que leur existence se 
manifeste par quelques mouvemens opé- 
rés dans rétendue. C'est ainsi que nous 
évaluons l'électricité d'un corps par les 
degrés de Télectromètre ; sa chaleur, par 
ceux du thermomètre ou du pyromètre, 
son humidité^ par ceux de l'hygromètre. 
En effet les parties des mouvemens de ces 
machines sont bien comparables entre 
elles , il n'y a pas là d'ambiguité : la seule 
incertitude qui nous reste est de savoir si 
ces portions de mouvemens sont bien pro- 
portionnelles à la quantité des matières 
mesurées (l'électricité, le calorique, et 
l'eau) , et à leurs autres effets. Prenons 
un autre exemple , qui rendra ceci encore 
plus clair. 

L'activité d'un médicament ne se mani- 
feste que par des mouvemens opérés dans 
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Tindividu vivant qui Ta pris ; mais per- 
sonne n'a. de mesure juste pour apprécier 
la vertu purgative de ce. médicament , ni 
son rapport avec celle d'un autre médi- 
cament ; cependant nous avons une échelle 
approximative pour y parvenir, c'est la 
quantité de volume ou de poids de cha- 
cun d'eux nécessaire pour produire les 
mêmes effets ; et cette mesure serait com- 
plètement satisfaisante , si les effets pur- 
gatifs, bienfaisans, malfaisans, etc. étaient 
constamment proportionnels aux quan- 
tités relatives à retendue , auxquelles on 
les compare; alors il en arriverait comme 
des valeurs des différentes marchandises, 
qui par elles-mêmes ne sont pas suscep- 
tibles de mesure précise, mais qui , étant 
toutes réduites en poids d'un même mé- 
tal , sont appréciées avec la plus grande 
justesse. 

Il en est de même dans les objetsr dont 
traitent les sciences morales et politiques* 
Nous n'avons point de mesures précises 
pour évaluer directement les degrés da 
l'énergie des sentimens et des inclinations 
des hommes , de leur bonté ou de leur dé- 
pravation , œux deTutilité ou du danger 
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de leura actions, de renchalnement ou 
de rinconséquence de leurs opinions : 
c'est ce qui fait que les recherches dans 
ces sciences sont plus difficiles , et leurs 
résultats moins rigoureux. Cependant les 
opinions , les actions , les sentimens des 
hommes sont suivis d*effets dont un grand 
nombre, tels quç les valeurs que nous 
venons de prendre pour exemple , sont 
appréciables d'après des mesures parfai- 
tement exactes; et la juste mesure des 
effets ^ertà estimer les causes. D'ailleurs^ 
dans tous les cas où on n'arrive pas à 
une évaluation qui ne laisse rien à dé- 
sirer , et où par conséquent il existe 
une latitude plus ou moins grande où 
règne Tincertiude, il y a aussi de cer- 
taines limites en-deçà desquelles on est 
sur qu'est la vérité, et au-delà desquelles 
on est certain de tomber dans Terreur. 
Ainsi', par exemple , il peut être impossi- 
ble de déterminer de combien tel senti- 
ment individuel ou telle organisation so- 
ciale est préférable à tel ou telle autre ; 
mais il est impossible de méconnaître que 
Tune conduit à des résultats absolument 
mauvais , et Tautrc à des résultats absolu- 
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ment bons : or cela suffit pour qu'on ne 
puisse pas dire que ces sciences sont com- 
plètement incertaines , sans déclarer que 
l'on en est soi-même complètement igno- 
rant. Au demeurant, sans entamer la ques- 
tion du degré de certitude des différentes 
sciences, question qui est du nombre de 
celles pour la solution desquelles nous 
manquons de mesures précises , Ton voit 
que toutes ces sciences sont plus ou moins 
certaines, à pirbportion que lès cJbJets dont 
elles s'occujpeiit sont plus oU moins rédiio- 
tibles àdes quantités appréciables par des 
mesures parfaitement exactes ^ et que, de 
toutes les espèces de quantités, Tétendue 
est celle qui possède le plus éminemment 
ce précieux caractère ( i )• 



(i) Observiez encore , Je vous j^rle j que la possi- 
])ilité dappliqtier le calcul aux objets des rfiSérentes 
sciences est aussi proportionnelle à la propriété 
qu ont CCS objets d'être plus ou moins appréciables 
en mesures exactes; par, pour calculer un eltet 
quelconque, il faut Texprimer en nombres ; et pour 
pouvoir Texprimcr en nombres, il faut quil soit 
comparable \x une mesure , à utic acuité fixe , et que 
ses dîHerens degrés soient bien détermines , san^ 
quoi fou?, les norwbres quon y appliquerait ne sigrii» 
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ï'aî lu , il n'y a pas long-tems , dans un 
ouvrage de métaphysique , estimable à 
beaucoup dégards^ cette phrase sîngu- 



fieralent réellement rien ; et on ne peut se servir 
pour l'évaluer que des mots plus, moins, peu y 
beaucoup, et autres adverbes dé quantité qui n'ont 
qu'une valeurindctermînre. C est ce qui se remarque 
d'une manière bien pénible dans la conversation 
des gens qui ont Thabitude de s'exprimer d'une fa- 
çon inexacte: ils vous disent qu un homme a cent 
fois plus de talent qu'un autre; c'est comme s'ils 
vous disaient seulement qu'il en a beaucoup plus ; 
et le moment d'après, ils vous diront qu'un lieu 
est prodigieusement plus éloigné qu un autre : i!s 
devraient vous dire qu'il est deux, trois ^ quatre fois 
plus Ioin« 

On me dira que dans les nombres abstraits l'unité 
n'a aucune valeur déterminée ; d'accord. Aussi au- 
cun nombre abstrait n'a*t-il "^jamais une valeur dé- 
terminée; seulement les rapports de chacun d'eux 
avec le nombre un sont fixés de la manière la plus 
précise et la plus invariable , et cela suffît pour les 
calculer, c est-à-dire pour les comparer; car tous 
les calculs que Ton fait sur les nombres abstraits ne 
sont jamais que des comparaisons établies entre eux, 
et CCS nombres ne prennent une valeur réelle que 
quand on en donne une au nombre un : mais pour 
adapter ces nombres à un effet quelconque, il faut 
que les parties de ççt effet soient aussi, nettement 
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lière : Le toucher^ ce sensx'faivient géo-* 
métrique , etc. On voit que Tauteur a 
voulu dire que lô toucher est le sens qui 

distinctes entre elles que ces nombres le sont entre 
eux* 

Il demeure donc vrai que la possibilité d'appli- 
quer le calcul aux objets d'une science est propor- 
tionnelle à la propriété quont ces objets d'être plus 
ou moins appréciables en mesures exactes : voilà 
pourquoi la géométrie jouit éminemment de cet 
avantage, et après elle graduellement celles qui 
traitent plus ou moins de sujets réductibles en me- 
sures de l'étendue. 

Cette remarque nous montre combien est grande, 
l'erreur de certains écrivains qui croient donner une 
grande force à leurs raisonnemens , et augmenter 
beaucoup la'certitude d'une science, en introduisant . 
une multitude de chiflres et de calculs dans des su- 
jets qui n'en sont pas susceptibles. S'ils avaieni 
commencé par trouver le secret de ramener le su- 
jet qu'ils traitent à des mesures précises , d'étendue 
par exemple, sans doute ils auraient fait un pas . 
immense \ mais sans celui-là tout ce vain apparci^ 
mathématique est charlatauerie pure. 

Nous avons un exemple d'un genre bien différent, 
mais qui confirme mon dire , dans les efforts qu*ont 
fait nos grands chimistes modernes pour exprimer 
en nombres l'intensité de l'affinité de certains aci^ 
des pour certaines bases, afin de nous rendre 
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nous procure les mesures les plus exac- 
tes , et les rapports les plus précis : mais 
il aurait dû ajouter que cela n'est vrai 
que lorsqu'il est employé à la connais- 
sance de rétendue ; car les sensations 
des piqûres, des brûlures, du froid, du 

sensible le jeu des affinités doubles. Ils ont usé des 
ménagemens les plus adroits dans la détermination 
des nombres par lesquels ils ont exprimé les affi- 
nités des diffërens acides^ afin qu'il arrivât tou- 
jours que les sommes représentant les affinités vîc^ 
torieuses fussent supérieures à celles des affinités 
vaincues; et à force de tâtonnemens ils sont par- 
venus à ce que les nombres assignés aux différçns 
acides ne représentassent pas mal^ au moins dans 
beaucoup de cas, les degrés de puissance de ces 
acides. Mais dans le fait , faute de trouver des me- 
sures exactes de ces degrés de puissance , ils ne 
peuvent pas se servir de ces nombres pour les cal- 
culer rigoureusement; et ils sont trop éclairés pour 
l'en I reprendre , et pour croire que lemploi de ces 
cbiffres donne un nouveau degré de justesse à leurs 
belles observations , et de sûrelé à leurs cxcellens 
raisonnemens. 

Une quantité quelconque est donc calculable h 
proportion qu'elle est réductible directement ou in- 
directement en mesures de lelendue; car c est là 
la propriété des êtres , la plus éminemment me- 
surable. 
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cliaud , des frottemens , des chatouillé-* 
mens , et bien d'autres , sont aussi des 
perceptions que nous devons au sens du 
toucher , et il n'est pas plus aisé d'évaluer 
rintensité de ces sensations , et d'établir 
d^s rapports exacts entre elles , que lors- 
qu'il est questijon des sensations de cou- 
leurs, de saveurs, ou d'odeurs, que nous 
devons à d'autres sens. Ce métaphysicien 
aurait donc bien fait de remarquer, si 
toutefois il s'en est apperçu , que ce n'est 
pas le'toucher qui est un sens vraiment 
géométrique , mais bien l'étendue qui est 
une propriété éminemment métrique , 
c'est-à-dire mesurable : cela aurait eu un 
sens plus clair et plus instructif. J'obser- 
verai à cette occasion que si les mots étaient 
bien faits , la science de l'étendue ne s'ap- 
pellerait pas géométrie ^ qui veut dire 
mesure ^e la terre , ce qui ne convient 
qu'à l'arpentage, mais hien cosmométrie^ 
puisqu'elle sert à mesurer le monde en- 
tier , ou mieux encore mètrîe tout siirfe 
plument , puisque de toutes les sciences , 
c'est celle qui jouît le plus complètemeni; 
de l'avantage de posséder des mesurés 
parfaites , et d'en fournir aux autres* 
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J'ai beaucoup insisté sur cette propriété 
de rétendue , parcequ elle n'a pas été as- 
sez remarquée jusqu'à présent ; qu'on n'a 
pas encore fait voir nettement en quoi 
elle consiste ; qu'on n*a pas imaginé d'en 
déduire la cause du degré de certitude des 
diverses sciences; et qu'en général on a 
été porté à attribuer ce plus ou moins de 
certitude^ à la manière de procéder de 
ces sciences que l'on croyait fort diffé- 
rente , tandis que nous verrons à l'article 
de la logique que la marche de Fesprit 
humain est toujours la même dans toutes 
les branches de ses connaissances^ et que 
la certitude de ses jugemens «st toujours 
de la même nature et a toujours des cau- 
ses semblables. 

Après cette longue digression sur la me- 
sure des propriétés des corps, je reviens 
à ce que j'ai dit de Tenchalnement de ces 
propriétés. Je pense que , pour les ranger 
dans un ordre réellement méthodique, il 
faudrait mettre au premier rang la mobi- 
lité^ non-seulement parcequ'^Ue est la 
source de tous les effets que les corps pro- 
duisent les uns sur les autres , et que , 
nommément dans les êtres animés , elle 
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est la cause de la faculté de sentir et de . 
se mouvoir , mais encore parceque toutes 
les autres propriétés des corps sont néces- 
sairement dépendantes de celle-là , puis- 
qu'elles n'auraient pas lieu sans elle , ou 
y sont, essentiellement relatives, puis- 
qu'elles ne nous sont connues que par le 
mouvement. 

On doit placer ensuite l inertie et /'/tti- 
pulsion , qui nauraient pas lieu sans la 
mobilité , et ne sont que des circonstances 
de son existence. 

Après, vient V attraction qui n'aurait 
pas lieu non plus sans la mobilité, mais 
n'en est pas une conséquence nécessaire. 

Je comprends sous ce nom général d'at- 
tractioii la gravitation céleste , la pesan- 
teur terrestre , et les affinités chimiques 
avec leurs dépendances, l'adhésion, la 
cohésion , etc. : ces forces internes exis- 
tantes dans chaque particule des corps 
me prouvent que la matière est essentiel- 
lement active ; et si elle ne Tétait pas, je 
ne comprends pas comment elle serait 
mobile, car je ne puis concevoir d'où 
viendrait le commencement d'un mouve- 
ment quelconque* 
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Vient ensuite V étendue^ qui n'est ni 
une circonstance ni un effet de la mobi- 
lité , mais qui ne nous est connue que par 
elle , et n'existe pour nous que par sa re- 
lation avec le mouvement. 

De rétendue dérivent nécessairement la 
divisibilité ^ la forme ou figure ^ eirOn^ 
pénétrahilitéy comme aussi \si porosité , 
qui en est une conséquence générale^ mais 
n*on pas néceissaire. 

Enfin vient la durée ^ propriété qui est 
indépendantedela mobilité ; dont là seule 
succession de nos sensations nous donne 
ridée, mais que nous ne pouvons mesurer 
que par le mouvement, lequel n'est lui- 
même constaté que par l'étendue qu'il 
nous a fait connaître; erisorte que l'éten- 
due , la durée et le mouvement , se servent 
réciproquement de mesiire> oii plutôt que 
la mesure de tous trois s'ôxprîm^ en par- 
ties d'étendue. 

Tel est Tenchalnement que j'apperçois 
entre les propriétés que nous reconnais- 
sons dans les corps. Je suis persuadé que 
si les physiciens , au lieu de le^ ranger à- 
peu-près indifféremm^ent, comme ils ont 
toujours fait, s'étaient occupés de les clas^ 
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«er ainsi dans un ordre bien systématisé , 
ils nous auraient donné des idéas plus 
nettes de ce que les corps sont pour nous; 
mais pour cela il aurait fallu remonter , 
comme nous venons de le faire ^ à l'ori- 
gine de nos connaissances. Aussi l'en- 
seignement de toute science devrait -il 
réellement commencer par nous expli- 
quer comment nous connaissons les ob- 
jets dont elle traite , ce qui prouve que 
Texamen de nos opérations intellectuelles 
est l'introduction naturelle à tous les gen- 
res d'étud(BS. On me dira peut-être qu'il 
n'est pas nécessaire de remonter si haut 
pour donner des notions exactes des phé- 
nomènes particuliers; cela se peut. Ce- 
pendant, si je voulais citerde nombreuses 
erreurs en physique provenant de fausses 
idées métaphysiques , les exemples ne me 
manqueraient pas ; et, même en géomé- 
trie , je po]iirrais dire que si les géomètres 
3ont mécontens avec raison de la plupart 
des définitions de la ligne droite , et des 
démonstrations des propriétés des paral- 
lèles , ^t du pe,u de liaison qu'ont entre 
qlles plusieurs des premières vérités de la 
géométrie , la cause en est qu*ils ne se sont 
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pas fait une idée nette de la nature dd 
rétendue, et de la manière dont nous la 
connaissons. S'ils étaient remontés jus- 
que-là, ils auraient vu tout dériver de 
ridée première de la ligne physique tra- 
cée sur un corps par un autre corps qui se 
meut d'un des points de ce corps à un au- 
tre , en conservant toujours la même di- 
rection ou en en changeant; et toutes 
leurs propositions élémentaires sur les 
lignes droites, les lignes brisées, les lignes 
courbes , les angles et leur mesure , les 
parallèles et leurs sécantes , les intersec- 
tions des cercles et des sphères , etc. , se 
seraient enchaînées d'elles-mêmes et liées 
très-étroitement. A la vérité je ne puis 
qu'indiquer ce que j'avance ici : pour le 
démontrer, il me faudrait faire un petit 
traité de géométrie élémentaire , et cela 
xn'éloignerait du sujet que je traite ; mais 
je suis persuadé que les personnes éclai- 
rées qui ont réfléchi sur ces matières ne 
me dédiront pas. D ailleurs il n'est pas 
nécessaire de démonstrations bien détail- 
lées pour prouver que quant à l'origine 
d'une recherche quelconque on laisse un 
point obscur quel qu'il soit , il n'est pas 
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possible qu il n'en résulte quelqu incon- 
vénient dans un moment ou dans un au- 
tre : or c est à cette assertion que je me 
borne , et elle me suffit pour établir la 
nécessité d'étudier nos facultés intellec- 
tuelles. Revenons donc à cette étude, qui 
est notre objet principal , et dont les au- 
tres ne sont que des applications ; et com- 
mençons par nous assurer que nous ne 
nous sommes pas égarés jusqu'à présent 
dans l'analyse que nous avons faite de ces 
facultés. Pour cela comparons-là avec celle 
qui est la plus généralement approuvée. 
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CHAPITRE XL 

Réflexions sur ce qui précède , et sur la 
rnçLnière dont Gondillac a analysé la 
•pensée. • 

jMes jeunes amis, pour avancer avec 
sûreté dans une recherche quelconque , 
rien n'est plus utile que de jeter de tems 
en tems un coup-d'ceil en arrière sur le 
chemin que Ton a parcouru ; cela est d'au- 
tant plus à propos en ce moment, que 
nous sommes déjà plus avancés dans notre 
carrière que peut-étrç vous ne le croyez 
vous-mêmes. 

En effet, après vous avoir donné une 
idée générale de la faculté de penser ou 
sentir , et du but que je me propose en 
l'examinant, je vous ai fait remarquer 
qu'elle consiste à sentir des sensations, 
des souvenirs , des rapports , et des désirs. 

Vous avez vu que ces impressions pre- 
mières suffisent à former toutes nos* idées 
les plus compliquées et les plus abstraites, 

et 
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«t à iloûs assurer de la réalité de notre 
existence et de celle de tout ce qui nous 
entoure. 

Je vous ai même expliqué commentées 
facultés élémentaires naissent les unes 
des autres, ou plutôt quelles ne sont que 
des modifications d'une faculté unique, 
celle de sentir. C'est ainsi , je crois , qu'il 
faut entendre le principe de Condillac , 
que toutes les opérations , ou^ comme il 
dit souvent, toutes les Jacultés de Vante 
ne sont toujours que la sensation trans-^ 
formée ; principe profond et fécond , qui 
jusqu'à présent donnait lieu à beàictcoup. 
de discussions , parceque cette manière 
de renoncer laisse peut-être quelque 
chose à désirer. 

Je vous ai montré de plus en quoi con- 
siste tout ce que nous savons des proprié- 
tés des corps , et que la manière dont je 
les considère explique très-facilement la 
génération et la nature de plusieurs idées 
qui ont toujours beaucoup embarrassé les 
métaphysiciens , et qui n embarrassent si 
peu les autres hommes que parcequ'ils 
ne se mettent pas en peine de savoir ce 
qu ils font quand ils pensent et qu'ils rai- 

P 
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sonnent ; chose cependant assez nécessaire 
pour bien penser et bien raisonner y quel- 
que sujet que Ton traite. 

Quoi qu*il en soit, il résulte de ce petit 
nombre d'observations que, si nous ne 
nous sommes pas égarés , nous avons déjà 
une idée nette de l'instrument universel 
de toutes nos découvertes, de ses procédés, 
de ses effets , de ses résultats , et du prin- 
cipe de toutes nos connaissances ; ce qui 
n'était peut-être pas encore arrivé , et ce 
qui ne peut être inutile aux progrès ulté- 
rieurs de Tesprit humain. 

Sans doute nous sommes loin d'avoir 
fait une histoire complète de l'intelligence 
Humaine ; il faudrait des milliers de vo- 
lumes pour épuiser un sujet si vaste , mais 
du moins nous «n avons fait une analyse 
exacte ; et le peu de vérités que nous avons 
recueillies est , si je ne me trompe , dégagé 
de toute obscurité , de toute incertitude , 
et de toute supposition hasardée , ensorte 
que nous pouvons y prendre une entière 
assurance : d'où il arrive qu'étant certains 
de la formation et de la filiation de nos 
idées, tout ce que nous dirons par la suite 
de la manière d'exprimer ces idées , de les 



tômÎDiner, de les enseigner , de régler nos 
sentliriens et lios actions, et de diriger 
celles des autres , ne sera que des consé- 
quenceè de ces préliminaires^ et reposera 
sur une base constante et invariable , étant 
prise dans la nature même de notre être* 
Or ces préliminaires constituent ce que 
Ton appelle spécialement l'idéologie ; et 
toutes les conséquences qui en dérivent 
sont Tobjet de la grammaire , de la logique, 
de l'enseignement > dé la morale privée ^ 
de là tnorale publique (ou Tart social) , 
de Téducation, et de la législation qui 
n'est autre chose que l'éducation des 
hommes faits. Nous ne pourrons donc 
nous égarer dand toutes ces sciences qu'au* 
tant que nous perdrions de vue les obser- 
vations fondamentales sur lesquelles elles 
reposent. 

Il paraîtrait par ce résumé que nous 
n avons plus rien à dire sur l'idéologie 
proprement dit^ : et effectivement , si je 
n'avais égard qu'à ma façon de voir , j'au- 
rais bien peii de choses à ajouter à ce qui 
précède. Je me contenterais de vous rap-i 
peler que ma manière de décomposer la 
pensée satisfaisant à l'explication de tous 
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les phénomènes qni sont explicables , tous 
ne pouvez plus tous refuser à convenir 
qîi^il n'y a dans tontes nos idées que des 
sensations , des souTenirs , des jugemens 
et des désirs ; et après quelques observa- 
tions générales sur les rapports de Tidéo-* 
logie et de la physiologie > je vous propo- 
serais de passer à l'étude de l'expression 
de nos idées. 

Mais vous avez pu remarquer que dans 
rétablissement de ma théorie idéologique 
je ne me suis occupé que des faits sur les- 
quels elle est fondée , sans m' embarrasser 
des systèmes des auteurs qui ont écrit sur 
ces matières , et sans me mettre en peine 
d'en discuter presque aucuns. Or , avant 
d'aller plus loin ^ il est bon que vous ayez 
une idée des opinions les plus accréditées : 
pour cela il suffira que nous examinions 
celle de Condillac, parcequ elle est le fond 
commun de toutes les autres , qui n*en 
sont guère que des variantes. 

Vous saurez donc que ce philosophe jus- 
tement célèbre^ que l'on peut regarder 
éemme le fondateur de la science que 
hous étudions , et qui jusqu à présent en 
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tient le sceptre (i) ^ a jugé k propos ^ d'a- 
près Locke j de partp,gçr rintelligence de 
l'homme ou sa faculté de sentir , en enten- 
dement et en volonté ; puis il reconnaît 
comme partie^ intégrantes de l'entende- . 
merit l'attention , .la comparaison , le ju- 
gement, la réflexion, Timagination , et 
le raisonnement, auquel il joint en&uite 
la xné.mpjre ,. qu'il partage môme quelque- 
fois en ré^iLiniscence , mémoire propre- 
ment dite , et imagination (dans ce cas \^ 
mot imagination n'a pas le méme^sens que 
ci-dessus ) ; enfin il dis,tiiçxg^e dans la vo-^ 



(x) Avant Condlllac nous n avions guère sur les 
opérations de lesprit linmain que dés observations 
éparscs plus ou hîoihs faufivcs. Le premier il lies 
à réimies^ 'et en !a ù(h 'im cor]|s de floctrine : ainsi 
ce n est que depuis lui que'Vidéiologie esrt vraimept 
une science. U Taurait encore bieu plus avancée si, 
au lieu de disséminer ses principes dans plusieurs 
ouvrages, il les avait ras^scmblés dans un traitxS 
unique qui contînt son système tout entier : mais, 
quoiqu'une mort prématurée Tait empêché de rendre 
cet important service à la raison humaine, il n*er\ 
est pas moins le guide le plus généralement suivi 
par tous les bons esprits de nos jours , et il a la 
gloire d'avoir puissamment contribué à les former* 
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lonté le besoin , le mal-aise , Tinqui^tude , 
le désir, les passions, Tespérance, et la 
volonté proprement dite, On peut voir 
cçtte division dans sa Logique , part, pre- 
mière, chap. 7; dans les leçons prélimi- 
naires de son Cours d'Etudes , art. a ; dans 
son Essai sur TOrigine des connaissances 
humaines , part, première , section â ; dans 
son traité des Sensations , part, première , 
chap. a et 3, et dans plusieurs autres en- 
droits de ses ouvrages : elle n*est pas par- 
tout exactement la même. 

Voilà bien des parties distinctes dans 
cette seule chose que nous appelons la 
pensée. Les disciples de Condillac et Con- 
dillac lui-méine y en ont quelquefois a jouté 
d'autres^ et souvent en ont retranché : ces 
variations indiquent déjà qu'il y a de l'ar- 
bitraire dans ces divisions , et qu'elles ne 
sont pas manifestement commandées par 
les faits ; mais pour en être tout-à-fait cer- 
tains, il nous suffît de nous rendre un 
compte e%€LCX de la signification dç tous 
ces termes, 

Je vois d'abord comme en parallèle et 
presque en opposition l'entendement et la 
Yolonté. Je comprends bien que Ton ex-î 
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prime par le mot ^volonté cette faculté , ce 
pouvoir que nous avons de ressentir des 
désirs , des penchans pour certaines ma- 
nières d'être , et de réloignement pour 
d'autres : c'est aussi l'usage que nous avons 
fait de ce terme, et je le crois fondé ; mais 
je ne vois pas de même pourquoi on group- 
perait spus le seul mot entendement des 
choses aussi distinctes que sentir , se res- 
souvenir , et juger. 

En effet on peut dite que nos connais- 
sances ne consistent proprement que dans 
les jugemens que nous portons des im- 
pressions que nous recevons ; qu'ainsi, 
rigoureusement parlant, il n'y a de tout 
cela que le jugement qui appartienne à 
Tentendement ; et qu'il faudrait ne placer 
que lui sous ce titre, tandis que la sensi-- 
bilité , et même la mémoire , iraient très- 
bien se ranger avec le désir , qui est un 
effet immédiat et nécessaire de l'impres- 
sion reçue. 

D'un autre c6té, si on considère que 
sentir et vouloir sont des modifications 
soudaines , et pour ainsi dire forcées , et 
que se ressouvenir et juger portent un ca« 
ractère de plus de réflexion , on pourrai^ 
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ranger la volonté avec la sensibilitéi^ommQ 
en étant une dépendance^ et laisser en- 
semble sous un autre nom la mémoire et 
le jugement , et tout ce qui y tient ; ce qui 
produirait encore une autre distributichi. 
Peut-être pourrait-on encore avec plus de 
raison observer que la sensibilité et la 
mémoire sont les facultés qui fournissent 
au jugement et à la volonté les sujets sur 
lesquels ils s'exercent; qu'elles sont inti- 
mement liées ; et que sous ce point de vue 
il convient de les réunir comme étant le 
principe de tout, et de laisser ensemble 
le jugement et la volonté, les regardant 
comme des conséquences. 

£n£n , si Ton fait attention que tout de^ 
air quelconque est le produit d'une sorte 
de discernement des qualités d'une chose> 
on trouvera que la volonté ellei^même ap- 
partient à l'entendement plus que la sen- 
sibilité et la mémoire ; et cela produira 
un nouvel arrangement, ou détruira toute 
division. Il y a donc , je le répète , bien de 
l'arbitraire dans celle adoptée. 

Le vrai est qu'il vaut mieux ne pas réu- 
nir forcément sous des titres fantastiques 
4e3 choses au^si différentes entre elles que 
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la sensibilité, la mémoire^ le jugement, 
et la volonté , et que nous devons les lais- 
ser aussi distinctes et séparées dans nos 
nomenclatures qu elles le sont dans le 
fait. 

Si de cette division générale nous pas- 
sons aux détails , je vois d'abord Vatheiu 
t^ion à la tête des facultés qui composent 
Ventenâement : mais l'attention est-elle 
donc une faculté particulière ? consîste- 
t-elle dans une opération de l'esprit dis- 
tincte de toutes les autres ? je ne le crois 
pas. Etre attentif à quoi que ce soit , c'est 
apporter à une chose quelconque le soin 
nécessaire au succès. L'attention est l'état 
de rhomme qui veut surmonter une dif- 
ficulté ; c'est une manière d'être , produite 
par l'énergie de la volonté ; c'est un effet, 
et non pa^ une cause ; et je ce vois là au-! 
cune action. spéciale : j'aimerais au^iai^t^ 
faire une faculté de ïâSrîstes^e ou de lii 
fatigue. Mais, dit-on, quand je fais /z^- 
tentiart à'iine sensation ,j'éil aii^'-éour 
science , et toutes les autres disparaissent. 
Hé bien ! les autres sont nulles ; et vou3 
avez' une sensation : vo'ilâ tout. Vous au-. 
yiez de xnéme la perception d'un souvenir, 
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d'un rapport, ou d^undesin Aussi , dit-on, 
Tattention devient successivement tout 
cela. Dans ce cas*Ià elle n*est rien par 
elle-même , et il est inutile d'en parler ; 
c*est aussi à quoi je conclus. 

Vient ensuite la comparaison : c'est, 
nous dit-on , une double attention , une 
attention qui se porte sur deux objets-àla- 
fois. Soit; j*ai déjà dit ce que je pense de 
Tattention. Mais comment comprendre la 
comparaison séparée du jugement? Juger 
n'est-ce pas sentir un rapport entre deux 
objets ? et sentir un rapport entre eux 
n'est-ce pas les comparer? aussi ajoute- 
t-on que nous ne pouvons comparer deux 
objets sans les juger. Pourquoi donc sépa- 
rer deux choses inséparables? Je ne vois 
toujours là que deux actions , sentir 
et juger. La comparaison est jugement , 
ou h"*^est que sensatïpn ; elle n'est donc 
rien en elle-même. Passons à la réflexion. 

Nous avons déjà vu , chapitre VX, p. 8x , 
ce que c'est que réfléchir ; il est inutile de 
le répéter ici : il suffit de remarquer que 
la réflexion n'étant qu'un certain usage 
que nous faisons de nos facultés intellect' 
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tuelles , elle n*est point elle-même une 
faculté particulière. 

J'en dirai autant de Timagination, qu'on 
fait consister à rassem.bler dans un seul 
objet fantastique les qualités de plusieurs 
objets réels. Celan a pas besoin de preuves. 

Quant à cette autre imagination qui con- 
siste à avoir des souvenirs si vifs que les 
objets semblent actuellement présens , 
nous avons déjà observé , au chapitre III , 
qu elle n'est que la mémoire , ou l'effet de 
la mémoire , qui va jusqu'à réveiller la 
sensation même. Elle n*a donc pas besoin 
. d'l:^lI|6m particulier , non plus que la ré- 
miniscence , que Ton fait consister à avoir 
des souvenirs et à sentir que ce sont des 
souvenirs. Celle-là est la mémoire unie à 
Tfln jugement. 

Reste donc le raisonnement^ qui est, 
dit-on , "une suite de jugemens implicite- 
ment renfermés les uns dans les autres. 
J'en conviens ; et j'en conclus que ce n'est 
là qu'une répétition de l'action de juger , 
et non une faculté particulière. 

Voilà pourtant à quoi se réduisent toutes 
ces subdivisions si multipliées de ce qu'on 
appelle entendement. Je n'y retrouve jia- 
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mais, en les analysant^ que des sensa- 
tions , à^s scavenirs ^ et des jugemens ; et 
je suis toujours plus eonraincu qu elles 
ne sont propres qu'à embrouiller la ma- 
tière , en créant des êtres imaginaires , et 
en en confondant de très-réels. Voyons 
s'il en sera de même de la volonté. 

On place à la tête des opérations intel- 
lectuelles , que Y on rapporte à la volonté , 
une affection nommée le besoin^ que Torr 
nous dit être une souffrance. Quand cette 
souffrance est faible , on Tappelle ma/- 
a.Ue; et quand elle nous prive du repos , 
on lui donne le nom àHnquictucU. On 
nous présente cela comme trois opéra- 
tions distinctes ; et Ton fait interyenir la 
ré/iexi9n et l'imagination pour .transfor- 
mer ces opérations en une quatrième j que 
Ton appelle le désir. J'avoue que je ne 
comprends rien à cette explication ^ je ne 
vois. encore laque deux choses , sou^^'rir , 
et désirer ; et ces deux choses je les con- 
nais bien par expérience. Souffrir, est une 
manière d'être , un produit de la sensibi- 
lité ; c'est l'effet d'une impression reçue : 
et cette iinj)ression est telle qu'elle me fait 
porter le jugement distinct ou implicite 



que je dois Téviter^ d'où il suit que j'en 
conçois le désir. Dans la puissance de con- 
cevoir des désirs consiste uniquement ce 
que j'appelle "volonté. 

Notre auteur , au contraire, comprend 
encore parmi les opérations dépendantes 
de la volonté les passions , Tespérance , la 
volonté proprement dite , et jusqu'à la 
prainte , la confiance , la présomption. 

Il est vrai qu'il nous eîtplique que les 
passions sont dear désirs devenus habituels, 
que l'espérance est le désir joint à un ju- 
gement , et que la volonté , dans le s^ns 
restreint , est encore' le désir joint à un 
aurfe jugement. Ainsi ce ne sont pas là 
des Ittipfesôions élémentaires , mais des 
affections composées ^ dans lesquelles il 
n'y a que le désir qui appartienne réel- 
lement à la faculté appelée "volonté. 

Pour la crainte , la confiance, la pré- 
somption, etc. ce n'est pas la peine de 
nous y- arrêter : il est trop manifeste que 
ce sont des manières d'être des états de 
l'homme , résultans de l'emploi boa ou 
mauvais de toutes ses facultés ; et que des 
résultats si compliqués Éie peuvent jamais 
être regardés comme àes élémens. 
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Je persiste donc à penser que la manière 
dont Condillac a décomposé notre intelli- 
gence est vicieuse ; et que plus on y réflé- 
chira , plus on se convaincra que la pen- 
sée de rhomme ne consiste jamais qu'à 
sentir des sensations , des souvenirs , des 
jugemens , et des désirs ( i ). 

Au reste Texamen auquel nous venons 
de nous livrer peut nous fournir des ré- 
flexions importantes. La première qui se 
présente, c'est que le grand idéologiste, 
dont j'ose ici combattre quelques idées , 
a le mérite éminent d'avoir le premier bien 
reconnu ce que c'est que penser. 

Il dit dans vingt endroits, et nommément 
dans ceux que je viens de citer : LesfacuU 
tés de lame naissent successivement de lu 
sensation. Elles ne sont que la sensation 
qui se transforme pour devenir chacune 



(i) Pour rintcUigencè complète de celte discus- 
sion , que j ai tâche de resserrer , j*invite le lecteur 
à relire l'Analyse de la Pensée , par Condillac , dans 
un des endroits cités ci-dessus , et surtout dans le 
chap. 7 de la première partie de sa Logique , où 
elle est le plus détaillée, et que j'ai eu principale- 
ment en vue. 
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de elles. Toutes les opérations de Famé ne 
Sont que la sensation même qui se transe- 
forme différemment ^ etc. Et, cequîes^ 
plus précis encore , il dit , dans sa Logique , 
chapitre 7 : Toutes les facultés que nous 
^venons d observer sont renfermées dans la 
faculté de sentir. Assurément c'est bien 
dire , non-seulement comme Locke , que 
toutes nos idées viennent des sens, mais en- 
core qu'elles ne sont que des sensations de 
différentes espèces. Cependant cela n^est 
pas complètement net, et souvent les expli- 
cations subséquentes obscurcissent encore 
ces traits de lumière. Taurais donc mieux 
aimé qu il dit : Sentir est un pliéiiomètia 
de notre organisation , quelle qu'en soit 
la cause ; et penser n'est rien que sentir. 
Ce que nous appelons la faculté de penser, 
la pensée, n'est autre chose que la faculté 
de sentir , la sensibilité prise dans le sens 
le plus étendu. Toutes nos idées , toutes 
nos perceptions sont des choses que nous 
sentons , c'est-à-dire des sensations , aux- 
quelles nous donnons différens noms , sui- 
vant leurs différens effets et leurs différens 
caractères. 

Alors, au lieu d'expliquer péniblement 
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comment la sensation devient mémoire ^ 
jugement , volonté , et mille autres cho- 
ses , il aurait dit tout simplement , comme 
nous , que notre faculté de sentir ou pen-^ 
ser consiste à sentir des sensations propre- 
ment dites, des souvenirs , des rapports , 
des désirs y et tout ce qu'il aurait jugé à 
propos d y distinguer. 

Je crois ces deux manières de s'expri- 
mer bien identiques. Cependant telle est 
la conséquence de présenter la même 
idée sous un aspect ou sous un autre , que 
quand, par la suite de mes observations 
et de mes réflexions , j'ai été conduit à 
conclure que toutes nos idées ne sont que 
des sensations diverses , et que penser , 
sentir, et exister, ne sont pour nous qu'une 
seule et même chose , j'ai cru fermement 
ne l'avoir pas appris de Condillac ; et 
peut-être beaucoup de ses sectateurs ne 
conviendront pas que je dise la même 
chose que lui , ni parconséquent que j aie 
raison. 

Il y a plus , je suis persuadé que s'il avait 
rédigé son propre principe sous la forme 
que je lui donne, cet excellent esprit, qui 
lui a fait éliminer tant d'idées fausses et 

vagues , 
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Tagues , l'aurait amené nécessairement à 
ne plus reconnaître dans la pensée toutes 
ces opérations parasites qu'il y admet en- 
core, et qui ne font qu'embrouiller l'ana- 
lyse qu'il en a faite , ce qui a été un vrai 
malheur pour la science : au reste peut-» 
être a-t-il cru s'être fait entendre suffi- 
samment ; peut-être n'a-t-il pas voulu 
s'expliquer davantage. Quoi qu'il en soit, 
je persiste à soutenir qu'à lui seul appar- 
tient rhonneur d'avoir découvert que peru 
ser nest rien que sentir^ et que toutes 
nos idées ne sont que des sensations di-^ 
verses dont il ne s'agit que de démêîer. 
lès différences et les combinaisons. J'ai 
débarrassé cette grande vérité de quelques 
nuages qui l'obscurcissaient encore un 
peu; j'en ai tiré quelques conséquences 
de plus , et voilà tout. 

La réflexion que nous venons de faire 
»ur Cbndillac en amène naturellement 
une autre plus idirectement relative à la 
science ; c'est qu'il est bien extraordinaire 
que depuis le tems^ que les hommes pen- 
sent -et cherchent à se rendre compte de 
leurs idées, ce soit une découverte nou-* 
velle de savoir que penser est la méq^ 

Q 
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chose que sentir ; et qu*il est encore plus 
surprenant que le même homme qui a été 
capable d'apercevoir cette vérité^, ait pu 
, ensuite se tromper sur le nombre et Tes- 
pèce des opérations distinctes qui compo- 
sent cette faculté de sentir, et des sortes der 
sensations réellement différentes entre 
^lles que nous lui devons. 

Il semble en eff^t, au premier coup- 
ai' œil , que rien au monde ne devrait être 
plus aisé , sinon de connaître les causes- 
de la peniée> du. moins d'en observer les 
effets ; il paratt que làâl n y a pas même, 
possibilité à Terreur : car de. quoi sagit- 
il pour chacun dç nous? de se rendre 
compte de ce , qulL fait tous les jours , à 
tous les momens ; d'en examiner les dé- 
tails; de s'en tracer un. tableau fidèle. Il 
n'est question de rien, combiner, de rien 
inventer, encore moins de rien supposer. 
Il n'y a que des faits à recueillir, et ces 
faits se passent en nous ; chacun est pour 
lui-même le champ le plus riche en ob- 
servations, et le 3ujetide ses expérience» 
le» plus instructives : enfin tout consiste 
à savoir ce que Ton sent. Qui pourrait 
jamais croire , s'il n,'y était forcé par l'ex- 
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pétience de tous les siècles et par la sienne 
propre, que ce soit là une entreprise dans 
laquelle aient échoué les meilleurs es-» ^ 
prits? Cependant non-sèuleni,ent la diffi- 
culté {d'y réussir n'est que trop certaine , 
mais même elle est telle qu'il faut déj^ 
être fort avancé pour voir nettement en 
quoi elle consiste. Tout ce que noiis avons 
dit jusqu'à présent a pu nous mettre sur 
la voie^ mais ne suffit pas' ^ôur bien 
éclaircir l'état de la quèstîbn : il faut doAé 
qne nous considérions encore natif e pénî* 
sée sous d'autres aspects , et qute lioi^ 
examinions quelques^uhsr d'es' prîiiclpàbx 
phénomènes qu'elle préiéiitel C'est ce que 
nous allons faite dans letlîk|>itre sHiifatit> 
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CHAPITRE XIL 

De la Faculté de nous mouvoir ^ et de ses 
Rapports auec la faculté de sentir. 

jVIbs jeunes atnis , je vous ai montté quels 
$ont les élémens de ijios idées; je vous 
ai expliqué commçnt qes élémens forment 
toutes, nos idées composées; et je vous ai 
fait voir en quoi consiste la réalité de 
Texistence dea êtres que ces perceptions 
nous font conxjL^itre ; j ai ajouté à ces ex- 
plications quelques applications et quel- 
ques discussions qui me paraissent satis- 
faisantes : ainsi je crois avoir rempli la 
tâche que je m'étais imposée^ de vous 
•apprendre ce que vous faites quand vous 
pensez. Cependant, avant de cjuitter ce 
sujet, je crois devoir encore examiner 
avec vous quatre objets importans ; savoir, 
1°. jusqu'à quel point notre faculté de 
penser est dépendante de notre volonté ; 
a°. quelles modifications apporte dans 
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notre pensée la fréquente répétition de 
ses actes ; 3°: ce que dans l'état actuel de 
la raison humaine , la faculté de penser 
des hommes en société doit au perfec- 
tionnement graduel de l'individu et à ce- 
lui de l'espèce; 4*^* Tinfluence de Tusage 
des signes sur ces deux espèces de per- 
fectionnement. Ces quatre nouvelles ma- 
nières de considérer nos facultés intellec- 
tuelles nous apprendront à les mieux 
connaître, et nous donneront la solution, 
de plusieurs questions, et entre autres de 
celle que notis nous sommes proposé dans- 
le chapitre précédent> savoir en quoi 
consiste la ' difficulté que tout homme 
éprouve à se rendre compte de ce qui se 
passe en lui quand il pense. 

Pour réussir dans ces recherches, il faut 
agrandir le champ de nos observations. 
Nous ne devons plus nous borner à exa- 
miner notre faculté de penser , isolée et 
abstraite des autres circonstances de notre 
existence, il faut considérer notre indi- 
vidu tout entier et dans son ensemble. 
Deux phénomènes principaux s'y font re* 
marquer ; l'un est cette capacité, ce pou-, 
voir que nous avon^ de recevoir des im-. 
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pressions , d'avoir des perceptions, en un 
mot, d'éprouver des modifications dont 
nous avons la conscience : c est ce que 
nous appelons la faculté de penser ou de 
sentir , en prenant ce mot dans le sens la 
plus étendu. 

. L'autre est cette capacité ou ce pouvoir 
que nous avons de remuer et de déplacer 
les différentes parties <ie notre corps , et 
d'exécuter une infinité de mouvemens tant 
internes qu'externes , le tout en vertu de 
forces existantes au«-dedans de nous, et 
^ns y être contraints par l'action immé* 
diate d'aucun corps étranger à nous : c'est 
ce que nous appelons la faculté de nous 

Ces deux pKénomiénes sont également 
le résultat de notre organisation : nous 
pouvons bien les diviser par la pensée 
pour examiner séparément et successive- 
ment les effets de l'un et de l'autre , mais 
dans la réalité ils sont inséparables , le 
premier au moiiis ne peut exister sans le 
second : car , quoiqu'il soit vrai qu'il sV 
père beaucoup de mouvemens en nous 
sans que nous en ayons la conscience , 
^^XKs qu il§ nou$ causent la moindre per-» 
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ceptîon , il est certain que nous ' ne pou- 
vons concevoir aucune perception pro- 
duite en nous , même la plus purement 
intellectuelle , saris un mouvement quel- 
conque opéré dans quelquu^ de nos 
organes. Ainsi , à prendre les choses telles 
qu'elles sont , nous ne devons regarder 
Taction de penser ou sentir que comme 
Tin effet particulier de Faction de nou^ 
mouvoir, et la faculté de penser que comme 
une dépendance de la faculté de nous 
mouvoir. Celle-ci mérite donc bien de 
fixer notre attention. 

J'ai dit que nous avons le pouvoir de 
faire des mouvemens en vertu de forces 
existantes au-dedans de nous et sans y 
être contraints par Taction immédiate 
d'aucun corps étranger. Je ne prétends 
pas pour cela qu'il existe en nous un prin- 
cipe essentiellement actif et vraiment 
créateur d'une force absolument nouvelle, 
indépendante dé toutes celles qui existent 
dans le monde; ensorte qu'en vertu de 
notre énergie propre la quantité du mou^ 
vement se trouve augmentée d'un moment 
à l'autre dans l'univers par notre action. 
Au contraire , ot cela est essentiel à re^ 
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remarquer , des expériences rigoureuses 
prouvent que quand un homme se sus-' 
pend à la corde d'une poulie , il n'agit 
sui* elle qu'en vertu de son poids , et ne 
peut rien au-delà ; que quand il pousse 
contre un mur ou contre un fardeau , il 
réagit contre le ter rein sur lequel il s'ap- 
puie avec une force égale à celle qu'il 
applique à la résistance ; qu'il en est de 
même quand il soulève un poids ; qu'enfin 
il n'agit jamais que comme poids , ou 
comme ressort, ou comme levier, ^ la 
manière des êtres inanimés, et qu'il ne 
crée proprement aucune force nouvelle. 
Cependant il n'est pas moins certain qu'un 
corps vivant n'a pas besoin de l'applica- 
tion immédiate d'un corps étranger pour 
être mu, et que bien qu'il lui faille un 
point d'appui pour opérer un effet quel* 
conque , et qu'ainsi son action ne soit 
qu'une réaction , il a au-dedans de lui 
le^ principe de cette action. 

Il y a plus , l'expérience prouve aussi 
que nos muscles dans Tétat de vie soulè- 
vent des poids de beaucoup supérieurs à 
ceux qui seraient capables de les déchi- 
xçr dans l'état de mort. Cest donc quelque 
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chose que la vie ; c'est elle qui fait aussi 
que tant qu'un corps en est doué , il a la 
force d^assimiler à sa substance les corps 
avec lesquels il est en contact d'une ma- 
nière convenable, tandis que dès qu'il 
est mort , ce sont tous les élémens qui 
le composent qui se dissolvent , se sépa- 
rent , et vont former de nouveaux mixtes 
avec les êtres envîronnans , suivant de 
nouvelles lois d'affinités. Cette force vi- 
tale , nous ne savons pas en quoi elle con- 
siste ; nous ne pouvons nous la représen- 
ter que comme le résultat d'attractions et 
de combinaisons chimiques qui pendant 
un tems donnent naissance à un ordre dô 
faits particuliers , et bientôt , par des cir- 
constances inconnues I rentrent sous l'em- 
pire de lois plus générales , qui sont celles 
de la matière inorganisée. Tant qu'elle 
subsiste , nous vivons , c'est-à-dire que 
nous nous mouvons et que nous sentons. 
Cette force vitale produit donc la fa- 
culté de faire des mouvemens ; mais com- 
ment s'exécutent ces mouvemens? c'est ce 
que nous ignorons. Nous savons bien que 
les muscles sont ceux de nos organes qui 
en sont les instrumens immédigitS;» et que 
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quand une partie quelconque de notre 
corps se meut , c'est par l'effet de la con- 
traction du muscle qui l'attire de ce côté. 
Nous sarons encore que si ce muscle se 
raccourcit , c'est par Taffluence des li- 
queurs dans les nombreux vaisseaux qui 
l'arrosent, lesquels se dilatent, et obli- 
gent la fibre à se raccourcir. Mais qu'est- 
ce qui imprime cette direction à ces fluides? 
nous l'ignorons , comme nous ignorons 
leur nature , leur origine , et le principe 
de la circulation par laquelle ils entre^ 
tiennent notre vie. Toutefois il reste cer- 
tain que , tant que nous sommes vivans , 
notre organisation , au moyen de combi- 
naisons la plupart inconnues , produit 
beaucoup de mouvemens apparens , et un 
bien plus grand nombre de mouvemens 
internes , qui n'ont pour cause immédiate 
aucun corps étranger au nôtre ; et que plu- 
sieurs de ces mouvemens produisent en 
nous le phénomène que nous appelons 
sentir^ tandis que d'autres ont lieu sans 
que nous en ayons la moindre conscience. 
Si de ces premières observations sur la 
faculté de nous mouvoir nous passons à 
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l*examen de ses rapports avec celle de 
peiiser ou sentir , nous voyons bien que 
c'est principalement par nos nerfs que 
nous sentons ; et que toutes lea fois que 
nous avons une perception quelle qu'elle 
soit , ce n'est guère qu'en vertu d'un mou- 
vement quelconque opéré dans l'intérieur 
de ces nerfs , ou de quelqu'un des princi- 
paux points dans lesquels ils se réunissent. 
Mais qui no.us dira quelle est la nature de 
ce mouvement , et en quoi précisément il 
consiste? c'est assurément une connais- 
sance à laquelle nul homme n'est encore 
parvenu. Tout ce que nous avons pu faire 
jusqu'à présent a été de remarquer quel- 
ques circonstances et quelques effets de 
ces mouvemens. 

A plus forte raison ne pouvons-nous pas 
déterminer la différence du mouvement 
qui s'opère dans les nerfs de notre œil , 
lorsque nous voyons du bleu ou du rouge; 
ni dans ceux de notre oreille , quand nous 
entendons un son grave ou aigu ; ni dans 
ceux de notre nez , quand nous sentons 
une odeur ou une autre; ni dans ceux de la 
peau de notre main ou d'une autre partie 
de notre corps , quand nous sentons une 
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piqûre ou une brûlure, une douce cîia- 
leur ou un chatouillement agréable. Mais 
nous devons croire que toutes les fois que 
Je même nerf nous procure une sensation 
différente , il faut qu'il ait éprouvé un 
ébranlement différent , et qu'il se passe 
en lui et dans Torgane cérébral un mou- 
vement particulier ; et aussi que chacun- 
de ces nerfs a une manière d'être mu et 
d'agir sur le cerveau qui lui est propre, 
puisque toutes ou presque toutes les im- 
pressions produites par chacun d'eux , 
di lièrent entre elles plus ou moins : en- 
sorte qu'aucune ou presque aucune des 
perceptions qui nous viennent par un 
nerf n'est exactenient la même que cell« 
que nous devons à un autre nerf. La- 
preuve en estqu'aucunesde nos différentes 
sensations , même de celles qui ont le plus 
d'analogie entre elles, ne sont complète- 
ment semblables. 

Malgré ces différences vraisemblables 
entre les divers mouvemens nerveux qui 
produisent chacune de nos sensations. 
proprement dites , ils ont ensemble un 
point de ressemblance; c'est de partir 
tous de l'extrémité de nos nerfs la plus. 



fD EO L O O r F.. iPijS 

éloignée du centre commun , et de §e di- 
riger vers ce centre; tandis que ceux qui 
nous occasionnent les perceptions que 
nous nommons souvenirs , jugemens , de- 
sirs , sont purement internes , et peut- 
être même: se portent du centre vers la 
circonférence. : . 

Haisoiinant «ur ceux-ci comme j'ai faif 
sur les premiers , je suis conduit à croire 
que le mouvement quelconque en vertu 
duquel j'ai le sentiment d'un souvenir , ne 
saurait être le même que celui par lequel 
je perçois un jugement ; ni' celui-ci , le 
même que celui qui me donne le senti- 
ment d'un désir. Et en outre chaque per- 
ception de chacune de ces classes doit être 
produite par un mouvement particulier. 
Elles sont trop différentes entre elles 
pour être les effets de causes identiques. 
Je conçois donc que toutes ces affections 
sont les résultats d'autant de mouvemens 
divers qui se passent en moi, et qui sont 
si fugitifs et si fins , que je ne puis les 
appercevoir que par leurs produits , mes 
perceptions. On voit par ces réflexions 
quelle prodigieuse quantité de mouve- 
mens différens s'opèrent en nous, sans 



254 PREMIERE PARTIE, 

compter même tous ceux, peut-être très- 
nombreux aussi, qui ne sont la source 
d'aucune perception. 

Je ne pousserai pas plus loin ces obser- 
vations sur la faculté de nous mouvoir ; 
elles sont suffisantes pour Tobjet que je 
me propose. Il s'agit maintenant de voir 
quelle est rinfluence de notre volonté sur 
tous ces mouvemens , et; sur les effets qu'il» 
produisent. 
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CHAPITRE XIII. 

De V influence dé notre faculté de Vouloir 
sur celle de nous Mouvoir^ et sur cha^ 
aune de celles qui composent la faculté 
de penser. 

Vous avez vu, chapitre V , combien elle 
est importante pour nous cette faculté 
de former des désirs , puisqu'elle est la 
cause de tous nos plaisirs , et de toutes 
nos peines, suivant que ces désirs sont 
ou ne sont pas accomplis. Elle n'est pas 
moins remarquable par cette heureuse 
circonstance , que nos désirs exercent sou- 
vent un grand pouvoir sur nos actions et 
sur nos pensées. Il est donc intéressant 
d'examiner la nature et les limites de cq 
poiivoir , et jusqu'à quel point il s'étend 
sur nos différentes facultés. Les réflexions 
contenues dans le chapitre précédent nousJ . 
permettant de ne regarder dorénavant 
Inaction de penser que comme une cir- 
constance qui accompagne souvent celle 
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de nous mouvoir, nous allons d'abord 
parler du pouvoir de notre volonté sur 
celle-ci ; et ensuite nous dirons en peu de 
mots quelle est son influence sur chacune 
de nos facultés intellectuelles. 

On peut distribuer tous nos mouvemens 
en plusieurs classes , eu égard aux degrés 
de dépendance où ils sont de notre vo- 
lonté. Ces espèces de tableaux détaillés 
des phénomènes de notre existence sont 
d'une grande utilité pour nous en faire 
prendre des idées justes, en nous accou- 
tumant à y remarquer des circonstances 
auxquelles le plus 60uvent on ne fait au- 
cune attention. 

Beaucoup de nos mouvemens s'exécutent 
en nous sans que nous en ayons jamais la 
moindre connaissance. De ce nombre sont 
presque tous les mouvemens qui entre- 
tiennent et renouvellent à chaque instant 
notre vie ; et ce sont par conséquent les 
plus nécessaires à notre existence. Nous 
étant complètement inconnus , il n'y a pas 
de doute que notre volonté n'a sur eux 
aucun empire. 

Il en existe d'autres dont quelquefois 

nous 
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tious avons la donscience^ et qui quelque- 
fois aussi s'exécutent à notre insu. Dans 
ce dernier cas ils rentrent dans la pre- 
mière classe : mais lors même qu'ils nous 
sont connus , tantôt ils sont absolument 
volontaires , tantôt ils s'exécutent sans 
que nous nous en mêlions ; souvent même 
ils ont lieu malgré notre volonté expresse 
de les empêcher. 

Il en est encore que nous faisons tou- 
jours volontairement, et d'autres toujours 
malgré nous. Enfin il en est que notre or- 
ganisation nous rend constamment imposa 
sibles, même lorsque nous desirons lei 
plus de les faire* 

L'empire de notre volonté sur notre fa- 
culté de nous mouvoir est donc très-diffé- 
rent dans les différens cas , et souvent 
resserré dans des bornes très-étroites. Re^ 
marquons encore , en terminant cette énu- 
mération de nos mouvemens , que ceux 
qui sont le plus soumis à notre volonté , 
tels que ceux qui consistent dans l'usagei 
ordinaire de nos membres , sont eux-mê- 
mes le produit d'une foule d'autres mou- 
vemens internes > qui ont lieu sans notre 

K 
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volonté expresse , ou même sans que nous 
le sachions ; ensorte que ce n'est propre^ 
ment que les résultats qui s'opèrent parce- 
que nous le voulons , mais que les mou- 
vemens qui y préparent s'exécutent d'eux- 
mêmes, à quelques nuances près ^ suivant 
les cas. 

Si de la faculté de nous mouvoir nous 
passons à nos facultés intellectuelles^ la 
réflexion précédente y trouve encore bien 
plus d'applications. Sans doute, comme 
nous l'avons déjà dit , toutes nos percep- 
tions sont des produits de mouvemens 
opérés au-dedans de nous ; mais aucuns 
d'eux ne se laissent appercevoir : et quand 
nous desirons réveiller en nous telle ou 
telle perception^ nous sommes assurément 
bien incapables de faire avec intention 
aucuns des mouvemens internes néces- 
saires pourla produire. Ils nous sontméme 
si complètement inconnus que nous n'en 
ferons aucune mention ici. Nous allons 
seulement indiquer en peu de mots jus- 
qu'à quel point et dans quel sens on peut 
dire qu'il dépend de nous d'éprouver telle 
ou telle impression, d'exercer telle ou 
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telle de nos facultés intellectuelles. Com- 
mençons par la sensibilité proprement 
dite. 

Il ne dépetid pas de nous de ne pas per- 
cevoir les sensations, c'est-à-dire de ne 
pas sentir les ébranlemens que les corps 
extérieurs causent dans les organes de nos 
sens, ou ceux que les parties mêmes de 
notre corps excitent les unes dans les au- 
tres parleur action mutuelle; il ne dépend 
pas de nous davantage de modifier les 
impressions qu'elles nous font^ c'est-à- 
dire de trouver agréables ou désagréables 
celles qui ne le sont pas ; mait> il dépend 
de nous jusqu'à un certain point d'appli-^^ 
quer tellement notre attention à quelques- 
unes de nos perceptions , que les autres 
deviennent comme nulles pour »ous. Cela 
arrive souvent à tous les hommes ; il y ea 
a même chez, qui ce pouvoir est porté à 
un grand degré 5 ce sont ceux qui sont 
occupés de passions violentes , ou de mé- 
ditations profondes. C'est à quoi se réduit 
l'influence de la volonté sur la sensibilité 
proprement dite. 

Quant à la mémoire, nous éprouvons 
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que le souvenir de certaines perceptions 
nous vient souvent , non-seulement sans 
que nous le voulions , mais même quoique 
nous desirions l'écarter , mais nous éprou- 
vons aussi qu'il nous revient lorsque nous 
cherchons à nous le procurer : ainsi la 
mémoire est tantôt indépendante , tantôt 
dépendante de la volonté. Nous verrons 
dans la suite quels sont les moyens d*aug- 
menter le pouvoir de la volonté sur cette 
faculté : pour le moment nous nous bor- 
nons à l'énoncé des faits. Usons-en de 
même à l'égard du jugement. 

Le jugement est indépendant de la vo- 
lonté en ce sans qu'il ne nous est pas libre, 
quand nous percevons un rapport réel 
entre deux de nos perceptions, de ne pas 
le sentir tel qu'il est, c'est-à-dire tel qu'il 
doit nous paraître en vertu de notre orga- 
nisation , et tel qu'il paraîtrait à tous les 
êtres organisés comme nous, s'ils étaient 
exactement dans la même position. C est 
cette nécessité qui constitue la certitude 
et la réalité de tout ce que nous connais- 
sons. Car s^il ne dépendait que de notre 
fantaisie d'être affectés d'une chose grande 
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comme si elle était petite , d'une chose 
hojine comme si elle était mauvaise , d'une 
chose vraie comme si elle était fausse , il 
n'existerait plus rien de réel dans le monde, 
du moins pour nous. Il n'y aurait ni gran- 
deur ni petitesse, ni bien ni mal , ni faux 
ni vrai ; notre seule fantaisie serait tout. 
Un tel ordre de choses ne peut pas même 
se concevoir, il implique contradiction. 
Notre jugement est donc bien indépen- 
dant de notre volonté en ce sens. Mais il 
en dépend en ce que, comme nousTavons 
vu, nous sommes maîtres jusqu'à un cer- 
tain point de considérer telle perception 
et de rappeler tel souvenir plutôt que 
d'autres , et de donner notre attention 
plutôt à un de leurs rapports qu'à un 
autre. Ainsi c'est à proportion que nous 
soumettons notre sensibilité et notre mé- 
moire à l'action de notre volonté^que celle- 
ci devient maîtresse des opérations de no- 
tre jugement. 

Enfin on peut demander, et on démande 
souvent , si notre volonté elle-même est 
libre ^ si elle dépend de nous , c'est-à-dire, 
à parler exactement, si elle dépend uni- 
quement d'elle-même. Il est bon de coitn- 
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mencer par éclaircir cette expression , et 
]>ar voir pourquoi nous mettons ainsi notre 
moi à !a place de notre t^olonté^ et pour- 
quoi nous nous identifions davantage avec 
cette faculté quavec toute autre , comme 
3i celles de percevoir des sensations , des 
souvenirs, des rapports, celle de faire 
des mouvemens, n'étaient pas nous, ne 
nous aj)partenaient pas , ne faisaient pas 
partie Je notre moi , comme celle de for- 
mer des désirs. La raison en est simple. 
Jouir et souffrir est tout pour nous; c'est 
notre existence tout entière; et nous ue 
jouissons et souffrons jamais qu'autant 
que nous avons des désirs , et qu'ils sont 
accomplis ou non. Nous n'existons donc 
que par eux et par la faculté d'en former. 
Quand quelque chose se fait contre notre 
désir, nous voyons bien que ce n'est pas 
nous qui l'opérons. Nos désirs et toutes 
les actions qui en «ont les conséquences 
sont donc toujours la même chose que 
^lons ; et tout ce qui n'est pas eux. ou n'en 
dérive pas , est étranger à nous , ne fait 
pas partie de notre 7Jioi\ La question pro- 
posée se réduit donc à celle-ci : Notre vo- 
lonté dépend- elie uniquement d'elle- 
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iliéme? ce qui est la même chose que de de- 
mander , pouvons-nous vouloir sans cause, 
et uniquement parceque nous voulons 
vouloir? Ainsi présentée, cette question 
n'est pas difficile à résoudre; comme il 
arrive toujours quand les questions sont 
bien posées, c'est-à-dire que leurs vrais 
élémens sont bien énoncés. Car, pour ré- 
soudre une question , il ne s'agit jamais 
que de porter un jugement ; et quand les 
deux idées à comparer sont connues et 
présentes , le jugement est tout de suite 
porté. Dans le cas actuel il ne s'agit que 
de voir s'il est dans la nature de notre vo- 
lonté d'entrer en action sans être mue par 
rien , si un désir peut naître en nous sans 
cause : il est bien clair que non. En effet,, 
si nous considérons le désir abstraite- 
ment, si nous n'y voyons qu'une percep- 
tion , nous ne pouvons le concevoir , que 
comme une conséquence nécessaire du ju-. 
gement qu'une perception précédente est 
pour nou5 bonne ou mauvaise à éprouver, 
désirable ou non; et ce jugement, que 
comme la suite inévitable de la manière 
dont nous a affecté cette perception quand 
nous Tavons éprouvée. Si au contraire 
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nous regarJoas nos désirs ^ ainsi qu'ils 
sont en efcïet , comme les résultats de cer- 
tains moavemeni inconnus qui se passent 
dans les organe;* de létre animé , et qui 
lui tout éprouver nne manière dètre qu'il 
appelle d"?5irer, il est certain que tout 
désir suit nécessairement du mouvement 
des organes qui a la propriété de le pro- 
duire ; et que ce mouvement des organes 
n est pas un acte de la volonté , mais est 
lui- même occasionné par d'autres mou- 
veiuens antérieurs. Ainsi, ni sous le rap- 
port idéologique, ni sous le rapport phy- 
siologique , il n'est possible de concevoir 
le désir autrement que comme nne suite 
nécessaire de faits antérieurs ; et en géné- 
ral il ne nous est pas possible de compren- 
dre un acte quelconque qui soit son prin- 
cipe et sa cause à lui-même. Ainsi ceux 
de notre volonté sont forcés et nécessaires 
comme ceux de toutes nos autres facul- 
tés, et comme ceux de tous les autres êtres 
animés ou inanimés qui existent dans^ la 
nature. 

Cette vérité, au reste, ne fait pas que 
nous ayons tort d^attribuer à la faculté de 
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Youloir rextréme importance que nous y 
attachons dans nous et dans les autres , 
d'en porter les jugemens que nous en por- 
tons , et de nous conduire comme nous la 
faisons à son égard. 

Nous n'avons pas tort de nous identifier 
à notre propre volonté^ et de dire indif- 
féremment , il dépend de moi , ou il dé- 
pend de ma volonté de faire telle ou telle 
chose , je ne suis pas le maître de cela , 
ou cela ne dépend pas de ma volonté : 
car comme souffrir et jouir est tout pour 
nous , et que nous ne souffrons et jouis- 
sons jamais qu'autant que notre volonté 
est accomplie ou contrariée, elle est bien 
un être identique avec notre moi. 

Nous n'avons pas tort d'attacher une 
extréme.importance à la volonté dans les 
autres êtres sentans et voulans , et de l'i- 
dentifier avec leur moi ; et eux, à leur 
tour , n'ont pas tort d'y attacher une ex- 
trême importance en nous , et de l'iden- 
tifier avec notre moi ; car notre volonté 
a la puissance de diriger presque toutes 
nos actions^ et surtout toutes celles par 
lesquelles nous influons sur eux. Ainsi 
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pour e:ix notre Toionté oanous c'est bien 
exactement la même chose , excepté dans 
certain.» cas qui forment des exceptions, 
assez rares. 

lis n ont pas tort non plus d'attacher 
une idée de mérite ou de démérite, un 
sentiment d'amour ou de haine à notre 
volonté éclairée ou stupide, bienveillante 
ou m<il veillante à leur égard : car si nous 
n'avons pas le pouvoir de vouloir unique- 
ment parceque nous voulons vouloir, nous, 
avons jusqu'à un certain point , comme 
nous Tavons dit, celui d'attacher notre 
attention à telle ou telle perception, de 
multiplier etde rectifier les jugemens que 
nous en portons^ et en vertu desquels» 
nous avons des volontés. Or^ que nous, 
soyons portés à ces recherches par le ri- 
dicule pouvoir de les désirer sans motifs , 
ou par des circonstances inconnues , peu 
importe à ceux qui ne sont affectés que 
de» résultats, et qui ne peuvent accorder 
l«ur estime qu'à la justesse qui y brille, 
ei leur amour qu'au bien qui en résulte 
pour eux. Vn effet une chose quelconque 
n'est ni estimable ni aimable par la cause 
qui la produit , mais par Teffet qui en 
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résulte ; et si nous disons communément 
que c'est l'intention seule (c'est-à-dire 
la volonté) qui fait tout le mérite d'une 
action , et que c'est l'intention seule dont 
on peut savoir bon ou mauvais gré , c'est 
uniquement parceque , comme nous l'a-* 
vous déjà remarqué , nous identifions avec 
raison les autres avec leur volonté , comme 
nous nous identifions nous-mêmes avec 
la nôtre : et cette expression ne signifie 
autre chose si ce n'est qu'un individu n'est 
estimable et aimable qu'à proportion que 
sa volonté est éclairée et bienveillante,: 
Or cela est tout aussi vrai dans l'hypo- 
thèse que sa volonté est l'effet nécessaire 
çle causes inapperçues , que dans la sup-* 
position absurde qu'elle est un effet sans 
cause. 

Par la même raison notre principe ne 
détruit point la justice des punitions et 
des récompenses ; au contraire il l'établit 
plus solidement : car si notre volonté est 
déterminée nécessairement par des juge- 
xnens antécédens , il est juste et raison- 
nable de lui fournir des motifs de se por- 
ter au bien ; au lieu que si elle naissait 
sansi cause , les punitions et les réconi->- 
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penses n^auraient aucune influence sur 
ses, déterminations futures, et les unea 
ne seraient qu'une vengeance puérile , et 
les autres que Texpression d'une recon* 
naissance inutile^ 

Ce sont sans doute les motifs que je vien» 
de développer qui ^ apperçus confusément 
par tous les hommes , lea ont conduits à 
porter tous^ sur leur volonté et celle de 
leurs semblables > des jugemens qui sont 
très-justes au fond; quoiqu'ensuiterigno- 
rance des causes qui déterminent invinci- 
blement cette volonté , et Tenvie de ne 
pas se croire les instrumens passifs des 
circonstances environnantes, les aitpor-^ 
tés à imaginer que leur volonté est une 
création qui se produit spontanément en 
eux , et à ne jamais remonter à une cause 
antérieure de leurs actions que quand 
celle-là n*a pas lieu. Concluons donc que 
notre volonté n'a pas le pouvoir de former 
tel ou tel désir, sans motif et par un acte 
purement émané d'elle; mais qu'ayant 
jusqu'à un certain point ( quelle que soit 
la cause qui la mette en action) le pour- 
voir d'appliquer notre attention à une 
perception plutôt qu'à une autre, de nous- 
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faire retrouver un souvenir plutôt qu^uu 
autre, de nous faire examiner tel rapport 
d*une chose plutôt que tel autre, tous 
actes qui sont les élémens de ses détermi- 
nations , elle influe , non immédiatement, 
mais médiatement sur sa direction ul- 
térieure. 

Je ne traiterai point ici^ à la manière 
des scholastiques la question tant débat- 
tue de la nécessité et de la liberté : je 
pense , avec Locke , qu'être libre , c est 
avoir le pouvoir d'exécuter sa volonté , 
et que, toutes les fois qu'on donne 
Tin autre sens à ce mot , on ne s'entend 
plus. Il ne peut done pas y avoir de li- 
berté avant la naissance de la volonté ; et 
il ne pouvait être question que d'exami- 
ner ce qui fait naître notre volonté : je 
pense que c'est ce que nous avons fait 
suffisamment. 

Je terminerai là ce chapitre dans le- 
quel , comme dans le précédent , je me 
suis borné à recueillir des faits , sans me 
permettre de remonter à leurs causes qui 
me sont inconnues , ni d'en tirer des con- 
séquences qui auraient été prématurées. 
J^ sens qu'à I4 suite de ces observations 
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*iuter ; c'est là le grand avantage de la di- 
vision du travail dans les manufactures. 
Ce principe est donc connu de tout le 
Inonde* . . 

Mais tout le monde ne remarque pas 
de même que plus un mouvement est fa- 
cile et rapide j moins il est senti, ensorte 
que souvent il finit par ne plus donner 
lieu à aucune sensation ^ par être tout- 
à-fait inapperçu : cela est pourtant très-»- 
vrai; 

Une observation non moins juste, à 
laquelle on fait encore plus rarement at- 
tention , c'est que lorsqu'il s'agit d*un 
mouvement volontaire , pour parvenir à 
le faire avec rapidité , il nfe suffit pas que 
Torganê moteur immédiat contracte la 
souplesse nécessaire pour l'exécuter sans 
peine^ il faut encore que nous apprenions 
à former promptement et sans désordre 
les différens désirs successifs en vertu des- 
quels le mouvement doit s'effectuer. Cest 
une chose qui s'observe d'une manière 
très-marquée les premières fois que l'on 
s'étudie à produire quelque mouvement 
un peu compliqué. Lorsque je commence 
à prendre des leçons de danse ou de cla^ 

S 
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Tecin , par exemple , il faut que mon maf- 
tre me fasse connaître en .détail les dif- 
férens mouvemens partiels que mes jam* 
hes ou mes doigts doivent exécuter, et 
dans quel ordre je dois les vouloir; il 
faut qu'il me les décompose , c'est-à-dire 
qu'il m'enseigne chaque jugement et cha- 
que désir particulier que je dois former, 
et dans quel ordre ils doivent se succéder; 
il faut que l'opération intellectuelle de- 
vienne aussi facile que Topération méca-. 
nique : la preuve en est que ce n'est que 
quand la première s'exécute avec régula- 
rité et sans peine , que j'ai ce qu'on ap- 
pelle mon pas de da^se dans la jambe , 
ou ma pièce de clavecin dans la main ; 
et que si elle éprouve dérangement , con- 
fusion^ ou hésitation , Topération méca- 
nique se fera irrégulièrement et mal. C'est 
pour cela que presque toutes nos actions^ 
même celles où nous paraissons le plus 
purement machines , portent jusqu'à un 
certain point l'empreinte de l'état où sont 
nos facultés intellectuelles. 

Ajoutons encore une réflexion à celle- 
ci ; c'est qu'il arrive à ces jugemens et à 
ces désirs que nous sommes obligés de 
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forme!' pout faire certains mouvetnens , 
précisément la même chose qu'à ces mour- 
vemens eux-mêmes ; c'est-à-dire que tant 
qu'ils sont pénibles et lents , nous les dis- 
tinguons tous et nous en avons une con- 
science détaillée ; et dès quils ont été ré- 
pétés assez souvent pour naître avec fa- 
cilité et rapidité , ils ont lieu presque sans 
que nous nous en appercevions , ou mémo 
totalement à notre insu. C est ce que noua 
allons voir plus en détail en parlant des 
effets de la fréquente répétition de nos 
opérations intellectuelles. 

Puisque toutes nos opérations intellec- 
tuelles, nos perceptions, sont des effets de? 
mouvemens qui s'opèrent dans nos or- 
ganes , il est nécessaire qu'elles parti- 
cipent aux modifications qu'apporte dans 
tout mouvement la circonstance d'être fré- 
quemment répété ; mais comme les con- 
séquences n'en sont pas exactement les 
mêmes pour nos différentes espèces de 
perceptions , il faut les considérer sépa- 
rément : commençons par les sensations 
proprement dites. 

Le mouvement qui a lieu lorsque nous 
percevons une 'sensation devient plus ra» 

a 
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pide et plus facile quand il a été fréquem- 
ment répété ; il doit donc se faire qu'une 
sensation souvent éprouvée soit moins 
vive pour nous : c'est aussi ce qui s'ob- 
serve. Elle ne produit plus en nous ce 
sentiment de surprise (i) qui nous excite 
si vivement les premières fois ; plus elle 
se renouvelle souvent^ moins elle attire 
notre attention ; et si enfin elle est trop 
fréquente ou trop prolongée , elle finit 
par nétre plus apperçue^ comme lorsque 
nous sentons trop long-tems la même 
odeur ou le même goût , ou le même de- 
gré de lumière ou de température (2). 



(t) N'entendez ici par ce mot; que la surprise 
pour ainsi dire mécanique , et non pas cette espèce 
de surprise réfléchie ou d'admiration qui est l'ou- 
vrage du jugement , et qui pat conséquent aug- 
mente avec les connaissances. Nous en parlerons 
en son lieu, 

(2) Je ne serais pas surpris du tout que ce fût 
là une des raisons, et peut-être la principale pour 
laquelle nous n'avons aucune conscience des mou- 
vemcns qui sont nécessaires à lentretien de noire 
organisation! et qui s'opèrent continuellement pen- 
dant tout le (ems de notre cxisleilce; et je suis très- 
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Quand Teffet contraire arrive, comme 
lorsqu'une douleur nous devient plus in- 
supportable à mesure qu'elle se renou- 
velle ou se prolonge, c'est toujours parce- 
qu'elle finit par déranger ou détruire " 
l'organe qu'elle affecte , ou parce que le 
mouvement organique qui la produit^ en 
«e répétant et se prolongeant^ met en jeu 
d'autres organes sensitifs , et y excite des 
mouvemens qui n'avaient pas eu lieu d'at- 



tenté de croire que , dans les premiers momens où 
nous commençons à sentir , nous avons un senti- 
ment très-marqué, et peut-être assez distinct de 
chacun de ces mouvemens qui deviennent insen- 
sibles dans la suite. Beaucoup de faits observés 
dans les enfans , leurs ris , leurs pleurs sans cause 
apparente, autorisent cette conjecture qui ne ré- 
pugne pas à la raison : au reste je dis un sentiment 
assez distinct, et non pas très-distinct, parcequ'à 
cette époque l'action du jugement étant encore nou- 
velle et rare , et par conséquent lente et pénible , 
elle doit laisser dans la confusion beaucoup d'im- 
pressions que dans la suite elle démêlerait aisémenti 
ci on les sentait encore. 

Peut-être aussi , dans le cas de la prolongation 
continue , y a-t-il presque-cessation du mouvement 
organique , Torgane restant dans letat où Ta mis 
le commencement de Timpression sensible* 
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bord ; ce qui dans les deux cas rend le 
mal réellement plus grare, on plut6t mul-* 
tiplie réellement les causes de douleur. 11 
est même à remarquer que si nos douleurs 
deriennent plus poignantes à la longue , 
il n en est jamais de même de nos plai- 
•irs ; ce qui pourrait tenir non-seulement 
à ce que tout plaisir disparait dès que le 
sentiment de fatigue survient, mais en^ 
core à ce que, dans T accroissement de la 
douleur par la fréquence ou la durée , il 
y entre de Faction de notre jugement qui 
nous irrite contre cet état pénible, et nous 
le fait trouver plus insupportable. 

Il est donc vrai en général que nos sen^ 
sations trop répétées deviennent moins 
senties , comme le mouvement sensitif qui 
les produit devient plus facile : maispuis- 
que ce mouvement de Torgane lui devient 
plus facile, la sensation doit donc deve*- 
nir plus facile aussi, c'est-à-dire n'avoir 
pas besoin d'un stimulant aussi fort pour 
être excitée : c'est aussi ce qui arrive. H 
est d'observation constante que la délica-^ 
tesse de nos sens s'accroît par lexercice, 
même indépendamment de la part qui 
^oii: ôtre Çiltribuée à l'action du jugement 
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dans ce progrès ; et quand le contraire a 
lieu , c'est qull y a eu lésion dans Vot^ 
gane par le trop grand usage qu*on en a 
fait. 

Maintenant^ de même queTobservation 
attentive de ce qui arrive à nos mouve- 
mens en vertu de leur fréquente répéti- 
tion nous a conduits à trouver quel de* 
vait être Teffet de la même cause sur nos 
sensations , et à reconnaître que les phé- 
nomènes sont tels que ilous avions jugé 
d'avance qu'ils devaient être ; de même 
aussi Texamen que nous venons de faire 
de la sensation nous fait déjà prévoir ce 
qui arrive à la mémoire. 

En effet, quand nous percevons une sen« 
sation , le mouvement quelconque opéré 
dans lorgane affecté en produit un autre 
dans le centre nerveux , que nous conce- 
vons comme le siège de la perception , et 
qui en est Torgane propre. Quand nou;s 
percevons un souvenir , ce n'est pas ce 
premier mouvement qui recommence; 
aussi le souvenir d'une sensation n'est 
pas la sensation elle-même. G' est le mou- 
vement de l'organe propre de la percepr 
tion qui se renouvelle. Or ce mouvement 
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est comme tous les autres; plus il a eu 
lieu souvent, plus il se renouvelle avea 
facilité et promptitude; et moins est vive 
]a perception qu^il nous cause ; tel est 
aussi ce <jue nous éprouvons. Plus nous 
livons eu souvent une perception quel- 
conque , plus nous en avons aisément le 
souvenir ; mais aussi moins ce souvenir 
nous frappe et nous émeut. S'il est plus 
vif quand la sensation a été longue et pro-^ 
fonde y c est uniquement parceque son 
impression sur les organes a été plus forte; 
mais cela ne tient pas à ce sentiment 
^^ étrangère (qu'on me passe ce terme pres- 
que synonyme de celui de nouveauté) qui 
naît de la difficulté qu'éprouve Forgane 
à se plier à un mouvement qu'il n'a pas 
encore exécuté. 

Mais nul de nos mouvemens internes 
lî'est'isolé; ils se tiennent et s'enchaînent, 
comme tous les mouvemens de la nature, 
par une multitude de rapports et de com- 
binaisons; et plus ils se répètent , plus 
ils mettent en jeu tous les mouvemens 
adjacens^ et les rendent faciles , quoique 
moins sensibles. Ainsi plus un souvenir 
se ri^nouvelle , plus il réveille aisémenç 
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tous les souvenirs collatéraux , quoiqu'ils 
deyiennent moins frappans. C*est ainsi 
que s'établit cette liaison des idées , phé- 
nomène idéologique si important , dont 
l'observation a été si justement vantée, 
puisqu'elle jette le plus grand jour sur 
nos opérations intellectuelles , et qui n'est 
lui-même que la liaison mécanique ou 
chimique des mouvemens organiques qui 
produisent nos idées. 

Ce que nous avons dit des sensations et 
des souvenirs s'applique complètement et 
parfaitement à nos jugemens , non-seu-^ 
lement parceque l'on ne peut juger que 
ce que l'on sent , et que tout ce qui ar- 
rive aux matériaux, aux sujets de nos ju- 
gemens , influe nécessairement sur eux , 
mais encore parceque nos perceptions de 
rapporta elles-mêmes ne sont^ comme 
nos' autres perceptioris , que des effets de 
certains mouvemens dans nos organes ; 
aussi participent-elles à toutes les modi- 
fications qu'éprouve tout mouvement par 
l'effet de sa fréquente répétition. Il est 
manifeste que plus nous avons porté sou* 
vent le même jugement ; plus nous le por* 
fpns facilement, rapidement ;» moina U 



nouê frappe , et plus il réveille aifiément 
et sans que boub novs en apperDerions , 
tons ceux qui y denaent de prte. Cela Ta 
aiéme jusqu'à ùdre tiMiiies on presque tou- 
tes ces opéradoiis à notre insu, ou du 
moins sans que nous em ayons une cons- 
cience distincte. 

Il doit en être , et il en est de nos désirs 
absolument comme de nos ju|;emens , 
puisqu'ils ne sont comme ceux-ci que des 
effets de mouremens organiques. Plus 
nous arons formé un désir, plus nous 
sommes disposés à le former, plus la moin- 
dre chose l'excite , plus il réveille de sen- 
timens environnans. Mais en général il 
s*alanguit après la première explosion. 
Si cela n'arrive pas toujjôurs , c'est parce- 
que les opérations qui roccasionnent , 
étant devenues plu^ faciles par leur fré- 
quence , ôifr ayant laissé des t3*ac^s plus 
profond<es par leu9? durée , sont répétées 
plus souvent et à Toccasion de plus de 
circonstances diverses. Si enfin au lieu de 
diminuer, il augmente , on peut et on doit 
en dire ce que nous avons dit des sensa- 
tions , dont tout désir émane , et dans les- 
quelles il est implicitement renfermé ; 
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c'est que par sa fréquence et sa durée , il 
met en jeu d'autres organes sensitifs qui 
n'agissaient pas d'abord , ce qui augmente 
le besoin primitif; ou il rend plus fréquent 
lejugementquesonaccomplissementnéus 
est nécessaire , ce qui rçndplus énergique 
la souffrance de n'y pas parvenir. 

Telle est, je crois, l'histoire exacte et 
scrupuleuse des effets qu'une fréquente 
répétition ou une durée prolongée pro- 
duit sur nos mouvemens , tant ceux qui 
ne consistent que dans le déplacement de 
quelque partie de notre corps , que ceux 
qui produisent nos diverses espèces de per- 
ceptions ou opérations intellectuelles. Elle 
est fondée sur des observations faites avec 
soin ; et parceque du développement dé- 
licat de leurs circonstances les moins ap- 
perçues on tire des raisons diverses , dont 
les unes sont propres à expliquer un ré-» 
sultat , et les autres un résultat fort dif- 
férent, ne vous persuadez pa«, jeunes 
gens , que cette analyse soit fantastique et 
inventée seulement pour s'accommoder 
aux faits : avec cette prévention on trou- 
verait très-mauvaise l'explication du phy^» 
giçien <jui dit : Si la fumée tombe dans I0 
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▼ide et s'élève dans Tair , c'est toujours 
la pesanteur qui en est cause ; et pourtant 
il a parfaitement raison. Sans doute il 
vaudrait mieux qu il put vous dire à priori 
pourquoi la pesanteur fait tomber un 
corps grave , et que je pusse vous montrer 
les raisons mécaniques et chimiques qui 
font que nos mouvemens tant sensibles 
qu*insen$ibles s*opèrejit de telle ou telle 
façon , et produisent telle ou telle nuance 
de perception ; mais c'est ce que ni lui ni 
moi ne saurions faiHe : tout ce que nous 
pouvons, c'est d'examiner les différentes 
façons dont les choses se passent , et d'y 
découvrir quelques lois générales , c'est- 
à-dire quelques manières constantes d'a- 
gir. Si après cela les faits se trouvent tou*. 
jours tels qu'ils devraient être , en suppo- 
sant ces lois réelles , cela prouve qu'on 
ne s'est pas trompé en les remarquant , 
et non pas qu'on les a imaginées à plai- 
sir, pour ensuite forcer les faits à s'y ac-, 
commoder ; et moins ces lois sont multi- 
pliées, et plus les faits qu'elles expliquent, 
c'est-à-dire qui ne les contredisent pas , 
sont nombreux , plus on est près du but; 
car la perfection de la science serait dô 
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voir tous les faits possibles naître d*une 
seule cause. 

Je crois donc que c'est une loi générale 
de tous nos mouvemens , que plus ils sont 
répétés y plus ils de^^iennenù faciles et ra* 
pi des , et que plus ils sont faciles et ra^ 
pides , moins ils sont perceptibles ^ c'est- 
à-dire plus la perception qu'ils nous cau'- 
sent diminue , jusqu'au point mêmJe d^ 
s'anéantir y quoique le mouvement ait 
toujours lieu. Je crois en outre que cette 
seule observation , en ayant égard à la 
manière particulière dont elle s'applique 
à chacune de nos facultés , suffit pour 
nous rendre raison de tous les effets de 
la fréquente répétition de nos perceptions. 
Nous venons déjà de l'appliquer avec suc- 
cès à nos perceptions élémentaires ;- es- 
sayons actuellement de la rapprocher de 
perceptions qui soient plus composées , 
et par conséquent d'habitudes qui seront 
plus compliquées : ce, vous sera une nou- 
velle occasion de remarquer combien il 
nous est utile et commode d'avoir su ran- 
ger la foule immense de nos idées sous un 
petit nombre de classes , ou plutôt d'avoir 
pu les décomposer en un petît nombre 
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d'élémens toujours les mêmes; car nous 
allons reconnaître dans les modifications 
apportées à ces idées par leur fréquente 
répétition, le produit des changemens 
particuliers qu*elle apporte àce petit nom- 
bre de perceptions élémentaires. 

Ne craignons pas de prodiguer les exem- 
ples. Un homme vous parait dans une si- 
tuation fâcheuse , et il a l'air content ; il 
TOUS dit qu'on s'habitue à la peine : le 
guerrier vous dira de même qu'on se fait 
au danger. 

Demandez à cet autre , qui montre tant 
de répugnance à avaler un breuvage désa- 
gréable , s'il a eu autant de peine à s'y 
résoudre les jours précédons ; il vous dira 
quenon, mais que chaque jour il lui de« 
vient plus insupportable : cependant s'il 
est peu sensible à un spectacle agréable , 
c'est qu'il l'a beaucoup vu. 

S'il ne se rappelle pas qu'on s'est servi 
d'une expression singulière , c'est qu'il Ta 
déjà beaucoup entendue, il n'en est plus 
frappé; pourtant il vous récitera un long 
passage d'une langue qu'il ne comprend 
pas^ et ne s'y trompera pas , uniquement 
parcequ il l'aentendu et répété mille fois. 
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Si dans la conversation il place k totit 
moment le même mot, quoiqu'il ne soit 
pas toujours à propos , c'est encore par 
la même raison. 

' Si vous êtes surpris de la vitesse et de 
la justesse avec laquelle vous calculez des 
chiffres sans presque y penser , vous vous 
dites 9 c'est l'habitude : si vous êtes frappé 
de la facilité avec laquelle vous combinez 
des notes de musique , ou des caractères, 
et en trouvez l'expression , sans songer à 
la valeur de chacun d'eux en particulier, 
sans réfléchir sur leurs différens rapports, 
en pensant même à autre chose, vous 
dites encore , c'est l'habitude. 

Si uii homme voit tout de suite dans 
un parti qu'on lui propose de prendre , un 
grand nombre de conséquences qui ne 
vous frappent pas, et qu'il sent déjà, 
quoiqu'il ne puisse encore ni les démêler 
ni en rendre compte, il vous dira que 
c'est, l'effet de l'habitude qu'il a de pa- 
reilles affaires : s'il est à l'instant saisi 
d une multitude de beautés ou de défauts 
d'un morceau de poésie , ou de musique, 
ou d'un tableau , il vous eh donnera la 
même raison. 
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Si VOUS le voyez vivement touché d'unei 
marque d'attachement, soyez sûr qu'il a 
l'habitude des affections tendres; tandis 
que s'il est peu sensible à une ptévenance 
à laquelle il n'a pas droit de s'attendre , 
c'est qu'il est trop habitué à en recevoir 
qui ne l'ont pas ému. 

Au contraire s*il se inontre profondé-»- 
ment révolté d'une légère injustice , ou 
presque insensible à une noire trahison , 
c'est peut-être dans les deux cas qu'il a 
déjà beaucoup souffert des vices des hom- 
mes ; l'habitude qu'il en a , Ta cabré ou 
blasé. 

Prenons encore des exemples d*un autre 
genre : regardez ce claveciniste , ce dan- 
seur , cet écuyer , ce maître d'escrime ; ils 
exécutent des mouVemens très-difficiles , 
ils les font non-seulement avec facilité , 
mais très-précisément selon leur volonté, 
et sans s'appercevoir de toutes les volontés 
partielles qu'ils sont cependant obligés 
d'avoir pour arriver aux résultats : les 
deux derniers de plus jugent avec une 
promptitude et une sagacité extrêmes des 
mouvemens imperceptibles de leur cheval 
ou de leur adversaire , ils les prévoient 

même , 



IDÉOLOGIE. aSg 

même , et en tirent d'avance des consé- 
quences très-éloignées et très-fines , dont 
ils n*ont pas même la conscience, et 
contre lesquelles ils se défendent avec une 
justesse admirable; autant d'effets de 
rhabitude. 

Cependant si un homme répète conti- 
nuellement un geste sans expression et 
sans effets s'il a un mouvement en ap- 
parence absolument involontaire, uni- 
quement convulsif , en un mot ce que Ton 
appelle un tic; c'est encore le plus sou- 
vent un effet de l'habitude. 

Enfin si un homme se dégoûte d'une 
liaison qui faisait son bonheur , c'est l'ha- 
bitude qui en a flétri les charmes ; et en 
même tems si un attachement , un goût 
l'a entièrement subjugué , si pour le sa- 
tisfaire , il agit contre les lumières mêmes 
de sa raison , voyant clairement qu'il a 
tort , c'est que Thabitude lui a fait un be- 
soin de ce sentiment ou de ce plaisir. 

Voilà un bien grand nombre d'exemples 
d'habitudes : j'en pourrais citer mille au- 
tres; mais je n'ai pas réuni ceux-ci sans 
choix et au hasard : il y en a à-peu-près 
de toutes les espèces , ils sont tous dif- 

T 
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férens , et plusieurs même paraissent dia* 
métralement opposés. Vous y voyez tous 
les genres de la sensibilité attiédis ou 
exaltés; la mémoire engourdie ou rendue 
jrès-yive; les mouvemens^ devenus tou- 
jours très-faciles , mais tantôt dépendana 
de la volonté à un point extrême , tantôt 
absolument involontaires ; des jugemens 
d'une finesse singulière y mais si peu dis- 
tincts qu'on n'en a pas même la conscience; 
la volonté prendre tantôt une direction , 
tantôt une autre tout opposée, et sa dé^ 
termination paraître même quelquefois 
sans motifs , ou , ce qui est plus fort , 
contraire à des motifs évidens. 

Cependant on a raison de dire que ce 
sont autant dTiabitudes diverses, c'est-à- 
dire autant de manières d'être , produites 
par la répétition fréquente de certains 
actes : mais il faut convenir que quand on 
n'entre point dans plus de détails et quand 
on se borne à cette explication sommaire, 
elle n*est pas très-satisfaisante, et elle 
n'apprend pas du tout comment cette fré- 
quente répétition a pu produire des ré- 
sultats si opposés. Si au contraire vous 
rapprochez de ces effets compliqués no^ . 
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observations sur les propriétés de nos 
mouyemens tant internes qu'externes^ 
tant moteurs que sensitifs , et sur les con- 
séquences de ces propriétés dans l'exer- 
cice de chacune de nos facultés intellec-* 
tuelles élémentaires , vous démêlerez fa^ 
cilementles causes prochaines de-tous ces 
effets; et vous reconnaîtrez qu'il suffit de 
faire attention que nos mouyemens fré- 
quemment répétés deviennenty«c/7e5, r€i^ 
pides, et peu sentis, pour trouver la rai- 
son très-plausible de la production de tous 
ces phénomènes. 

Citons-en pour preuve un de ceux qui 
paraissent les plus incompréhensibles. Un 
homme, emporté par une passion vio- 
lente qui le domina, agit pour la satis- 
faire contre les lumières les plus éviden- 
tes de sa raison : nous contenterons-nous^ 
comme le vulgaire, de dire vaguement 
que c'est l'effet de la force de Thabitude 2 
cela est vrai , mais cela n'apprend rien : 
irons-nous supposer , avec tant de philo- 
sophes , que rhomme est sous le joug de 
deux principes qui se font une éternelle 
guerre, d'Oromazeet d'Arimane? ou qu'il 
A une ame livrée à la concupiscence, et 
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une autre plus intellectuelle et plus pure? 
ou y comme on dit , qu il obéit tantôt aux 
appétits de la chair , tantôt aux lumières 
de Tesprit ? Vous sentez le vide et le néant 
de toutes ces prétendues explications qui 
ne consistent qu'à redire d'une, manière 
inintelligible la chose observée. Nous irons 
donc plus droit au fait; nous remarquerons 
que pendant que cet homme porte avec 
réflexion quelques jugemens sensés qu'il 
perçoit nettement, précisément parcequ'il 
les porte avec peine , il en porte en même 
tems un grand nombre d'autres dont il 
s'apperçoità peine, justement parcequ'ils 
lui sont extrêmement familiers , et qui , 
par cette raison-4à même, réveillant une 
foule d'autres impressions , Tentrainent 
en sens contraire. 

C'est ce qui faisait dire à une femme 
de beaucoup d'esprif :.Xa raison éclaire 
et ne conduit p^^s.: ajoutez , quand les dé- 
cisians contraires aux siennes sont deve-' 
nues habituelles. Avec cette addition, 
cette maxime qui n'est que trop souvent 
vraie, mais qui parait épigrammatique et 
paradoxale , se trouve expliquée ; et elle 
.pous apprend combien il est important 
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de rendre habituels les jugemens justes* 
C'est là l'éducation morale tout entière, 
tant celle des hommes que celle des enfans. 
Voici encore un phénomène qui vient 
bien à l'appui de cette explication , car il 
en développe toutes les circonstances et 
les justifie. La lune nous parait plus grande 
à l'horizon qu'au zénith, quoique par la 
réfraction et la distance elle fasse réelle- 
ment dans notre œil un angle un peu plus 
petit : la cause de cela est que les objets 
terrestres , interposés entre elle et nous , 
nous la font juger plus loin , et que nous 
pensons , sans nous en appercevoir , que 
le corps , qui de si loin nous envoie des 
rayons qui forment un si grand angle , doit 
être bien grand. Lorsque nous nous soçi- 
mes bien démontré que la lune n'est pas 
plus grande dans un cas que dans l'autre , 
l'apparence fausse subsiste toujours : c'est 
que le jugement de la grandeur par la dis- 
tance présumée , et de la distance par le 
nombre des objets interposés , est pro- 
fondément habituel ; et il l'emporte sur le 
jugement produit par la démonstration* 
La preuve que c'est bien là ce qui se passe, 
c'est que regardez tout de suite cette lune 
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à rhorizoïi , au travers d*un tube qui sup- 
prime les objets interposés , tous la voyez 
sur-le-champ plus petite; tandis que le 
moment d*avant, si vous l'avez prise pour 
la flamme d'un incendie, comme il ar- 
rive quel^efois à son lever , elle vous a 
paru plus grande encore qu*à Tordinaire. 
Au contraire je vois de loin sur un toit 
un objet immobile; d'après la distance 
présumée je le juge de deux pieds de haut , 
et c'est en effet ce qu il devrait avoir : 
bientôt cet objet se meut , je reconnais 
que ç est un homme; à linstant l'appa- 
rence change pour moi , et je vois réelle- 
ment cet homme haut d'environ cinq 
pieds, tout comme ^ en dépit de la dimi- 
nution des angles , je lui vois toujours 
environ ses cinq pieds de hauteur, qu'il 
soit à dix pieds de distance de moi ou à 
vingt. C'est que le jugement qu'un homme 
a environ cinq pieds de haut est plus ha- 
bituel encore et plus frappant que celui 
qui déduit telle grandeur de telle distance 
dans un cas particulier. 

Si nous avions touché et toisé maintes 
fois la lune comme un homme , si sa gran- 
deur réelle nous était aussi manifestement 
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connue , je ne doute pas que nous nous 
conduirions de même à son égard, et qu'au 
lieu de lui voir , comme nous le faisons. ^ 
des grandeurs différentes sous le même 
angle (ou même plus de grandeur sous un 
angle plus petit) j nous tomberions dans 
l'excès contraire , et , comme à l'homme , 
nous lui verrions souvent la même gran- 
deur malgré des angles visuels considéra- 
blement différens. 

Dans tous ces cas il est manifeste qu'il 
y a simultanéité et conflict de jugemena, 
les uns apperçus, les autres inapperçus, et 
que ce sont toujours les plus habituels qui 
l'emportent souvent à tort«^ C'est bien li, 
je crois, l'image des combats de nos pas- 
sions contre notre raison , et la preuve 
que noua avons saisi tous ces phénomènes 
sous leur vrai point de vue* 

Il est vrai que , pour goûter cette ma- 
nière de voir , il faut consentir à admettre 
qu'il se passe en nous continuellement un 
nombre prodigieux de mouvemens , et 
qu'à chaque instant il s'y exécute presque 
simultanément une quantité incroyable 
d'opérations intellectuelles doHt nous n a- 
vons pas même la conscience^ Cette sup- 
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position effraie rimagination : cependant, 
jeunes gens , il faut y accoutumer votre 
raison , puisque les faits prouvent que 
c'est la vérité. En effet , vous ne pouvez 
pas douter de la célérité et de la compli- 
cation vraiment merveilleuse de tous les 
mouvemens qui servent à l'entretien de 
votre vie , et de tous ceux que vous faites 
lorsque vous vous livrez à certains exer- 
cices. 

Réfléchissez à ce qui se passe en vous 
quand vous lisez un livre ; il n'est pas dou- 
teux que quand vous avez appris à lire , il 
n fallu que vous ayez une connaissance 
distincte et sentie de la figure de chaque 
lettre , du son qui la représente isolément , 
do la manière de la lier et de la fondre 
ttvec les autres pour former les syllabes 
t>t lt>5 mois ; quand vous avez appris la 
luugut) dans laquelle est écrit ce livre, il 
il fallu do même que vous sentiez forte- 
mont et péniblement la valeur de chaque 
mot ot do tous les signes grammaticaux 
t^t orthographiques qui expriment leurs 
rapports : et quand ensuite vous lisez ce 
livro avec rapidité et facilité , en croyant 
ne vous occuper que du sens , il est pour- 
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tant impossible que tous ces innombra- 
bles jugemens ne se fassent pas dans votre 
tète à votre insu ; il est impossible encore 
que chaque mot exprime pour vous une 
idée , sans réveiller en vous une foule d'i- 
dées composantes de chacune de ces idées 
composées. Enfin , vous ne sauriez avoir 
aucune opinion ni sur la manière dont le 
sujet est traité , ni sur la difficulté de la 
composition , ni sur le mérite du style , 
sans qu'un nombre vraiment prodigieux 
d'autres systèmes d'idées ne soit ressuscité 
en vous successivement et presque simul-. 
tanément : sans doute vous ne vous en ap- 
percevez pas j mais puisque la chose est 
indispensable» elle existe quoiqu'à votre 
insu. Tous ces mouvemens , toutes ces 
opérations dépendant nécessairement les 
unes des autres , si une seule avait man- 
qué, la chaîne eût été rompue; il faut 
donc absolument qu'elles se soient effec- 
tuées toutes : seulement elles se sont opé- 
rées d'une manière imperceptible dans la 
stricte signification du mot. 

Il en est de même de l'homme qui écri^ 
ses idées à course de plume ; et il faut en 
outre que toutes les opérations intellec- 
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tuelles nécessaires pour eonduire ses doigts 
aient lieu aussi ; sans ces deux conditions 
il n'exprimerait aucun sens suivie et ne 
tracerait aucuns caractères distincts. 

Nous ne saurions ttop nous familiariser 
avec ces merveilles de la nature : ce n'est 
point du tout le merveilleux qui doit nous 
révolter , c'est l'absurde. Qui de nous 
pourra jamais comprendre la prodigieuse 
petitesse des globules du fluide qui cir- 
cule dans les nerfs d'un insecte , ou Tex- 
c^essive ténuité des particules odorantes 
d'un corps qui en remplit Continuellement 
un grand espace pendant des années sans 
perdre une quantité appréciable de son 
poids ? qui se fera jamais une idée de l'ef* 
frayante multitude des rayons lumineux 
qui partent d'un corps éclairé dont chaque 
point en renvoie un faisceau tout entier 
à chacun des points de l'espace ? et qui 
pourra jamais concevoir l'inappréciable 
subtilité des molécules de cette matière 
qui Se croise et se pénètre , pour ainsi dire, 
dans tant de milliards de sens différens , 
sans se causer le moindre obstacle ni le 
plus petit dérangement? personne cepen- 
dant n'est tenté de nier ces faits, parcequ'ils 
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sont avérés , et parcequ'encore une fois, 
qu'une chose soit incompréhensible , ce 
n'est point du tout une raison de lui refu- 
ser notre assentiment quand son existence 
est prouvée. Nous ne sommes fondés à nier 
constamment que ce qui est démontré im- 
possible, et il n y a de démontré impos- 
sible que ce qui implique contradiction ; 
du reste tout est miracle dans ce monde 
pour nos faibles moyens de connaître (i). 



(i) Je ne puis me refuser à citer ici un exemple 
bien frappant de ces choses qui paraissent inadmis*. 
sibles à un premier apperçu , et que des recherches 
plus approfondies rendent vraisemblables. Y a-t-il 
rien qui étonne plus l'imagination que de concevoir 
que les corps les plus denses de notre globe ren- 
ferment tant dévide, que les molécules qui les 
composent sont aussi éloignées les unes de.^ autres , 
h proportion de leur grosseur^ qiie les diflérenfes 
étoiles qui forment un# nébuleuse le sont entre 
elles ? Cependant un de nos plus grands géomètres 
ne trouve aucune raison pour rejeter cette suppo- 
sition , et voit même plusieurs motifs de Tadmertre. 
Voyez VExp siiion du Système du Monde , du citoyen 
Laplace , page 287 de l'édition in-4*. 

Si on s'en était toujours tenu aux premières 
vraisemblances y on n'aurait jamais cru le mouve- 
ment de la terre. 
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N'ayons donc aucune peine à convenir 
avec nous-mêmes que Thomme est encore 
mille fois plus admirable que nous ne 
nous en étions doutés après un examen 
superficiel ; qu'il s'opère en lui mille et 
mille fois plus de choses que nous n'en 
avions découvert à un premier apperçu ; 
qu'il n'est affecté et averti que des effets 
les plus rares et les plus grossiers de son 
organisation (ï), tandis qu'une infinité 
d'autres échappe à sa perception ; et qu'en- 
fin la propriété qu'il remarque dans tous 
ses mouvemens et dans toutes ses opéra- 
tions intellectuelles de devenir plus ra^ 
pides , plus faciles , et moins sentis à me^ 
sure qu'ils sont répétés , que cette pro- 
priété, dis-je , bien avérée , bien constatée, 
bien incontestable , est portée jusqu'à un 
point incalculable , et qu'elle est la cause 
de tous les phénoméfties qui nous appa- 
raissent sous lè nom d'habitudes. 

■ 

(i) Nous éprouvons aujourd'hui en idéologie, 
ce qu'on a éprouvé en chimie lors de sa rénova- 
tion 5 c'est que jusque-là on ne s'était apperçu que 
des élémens les plus grossiers des êtres analysés , 
et qu'une foule d'autres plus subtils avaient toujours 
échappé à l'observation. 
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Cette manière de considérer les choses^ 
que je crois la vraie , nous conduit ^ 
non pas à expliquer , mais à# voir avec 
moins d'étonnement et un peu plus d'in- 
telligence ce que nous appelons en gé- 
néral les déterminations instinctives, et 
nommément celles de certains animaux 
qui, dès le moment de leur naissance, 
font des actions qui paraissent exiger un 
grand nombre de combinaisons , et même 
quelques connaissances acquises ; car , soit 
que nous regardions ces déterminations 
comme des effets mécaniques et chimiques 
de combinaisons qui nous sont inconnues, 
soit que nous y voyions les résultats d'o- 
pérations intellectuelles , qui dans ces 
animaux s'exécuteraient dès le premier 
moment avec la même incroyable promp- 
titude que la plupart d'entre elles n'ac- 
quièrent chez nous que par leur fréquente 
répétition ; il n y aurait là rien de plus 
étonnant que tout ce que nous venons 
d'observer en nous ; cela ne ferait guère , 
dans les deux cas , que nous porter à ad- 
mettre que la célérité des mouvemens du 
fluide nerveux égale là prodigieuse vi- 
tesse de la lumière : c'est peut-être à quoi 
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fesseur , qui a fait preuve de la capacité 
nécessaire et de Tétendue d*esprit suffi- 
sante (i), remplisse à cet égard les es- 
pérances qu'il nous a données. 

Pour revenir à notre sujet, il resta 
donc convenu que nos mouvemens et no9 
opérations intellectuelles deviennent plus 
rapides, plus faciles et moins sensibles , 
à proportion qu'ils ont été plus fréquem- 
ment répétés : c'est là la source de nos 
progrès et de nos erreurs. Il faut actuel- 
lement examiner les uns et les autres. 



(i) Le citoyen Draparnaud , professeur de gram- 
maire générale à lëcole centrale du département 
de l'Hérault. 

Il est bien Hicheux , au lieu de pouvoir se livrer 
à ces espérances , d'avoir à déplorer la perte pré- 
maturée d'un homme aussi intéressant. C'est un 
grand malheur pour la science. ( tiffltc ^ cette 
secon(fe édition.) 
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résultait pas une beaucoup plus grande 
facilité dans les différentes opérations de 
ces facultés. Heureusement il n*en est 
pas ainsi ; et nous avons vu que tous nos 
mouvemens deviennent et plus faciles et 
plus rapides quand ils ont été souvent 
répétés , et qu*il en est de même de nos 
opérations intellectuelles. Nous avons vu 
que cette rapidité et cette facilité sont 
susceptibles d'un accroissement incalcu- 
lable , et nous avons eu bien des occa- 
sions de remarquer que toute action que 
nous faisons pour la première fois nous 
parait d'une difficulté qui nous surprend 
nous-mêmes dans la suite, quand nous 
en avons pris l'habitude, ou , comme on 
devrait dire, quand nos organes ont con- 
tracté rhabitude qui résulte de la fré- 
quente répétition de cette action. Nous 
en devons conclure, qu'au moins dans 
l'espèce humaine , quand même l'individu 
naîtrait avec l'entier développement de 
tous ses organes , il n'en serait pas moins 
réduit d'abord à un degré bien, borné 
d'intelligence et de capacité; tous ses 
mouvemens , tous les actes de sa pensée 
seraient lents et pénibles : c'est dans tous 
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les genres que nos commencemens sont 
faibles. Mes jeunes amis, méfiez-vous des 
poètes , et des philosophes qui , comme 
eux , raisonilent d'après leur imagination, 
et non d'après les faits ; ce sont d'aimables 
enchanteurs , mais de très-dangereux sé- 
ducteurs. L'âge d'or, tant vanté, est le 
tems de la souffrance et du dénuement ; 
et l'état de nature est celui de la stupi- 
dité et de l'incapacité absolue (i). Nous 

(i)Ily apourtantunecauscàce préjugéuiiiverscl 
du bonheur de Jïigo d or et de la pcrlectioii de Icîat 
de nature , comme il y en a i\ toutes les erreurs et à 
toutes les maladies de res])rit humain ; et la voici. 
Pour tout vieillard , le plus beau tems dont il se sou- 
vienneest celui de sa jeunesse; c est là pour lui le tems 
par excellence , celui des beaux jours et du bonheur; 
il le vante sans cesse. Elevé dans le respect de son 
père, qui faisait de même, il croit facilement que 
le tems de la jeunesse de ce piNre était encore su- 
périeur, et que celui de la jeunesse du monde était 
au-dessus de tout. La masse des hommes, en gé- 
néral mécontente de son sort , croit volontiers à 
celte supériorité des tems antérieurs qui lui est 
continuellement attestée par des gens qui les ont 
vus. D'ailleurs elle remarque qu'ordinairement les 
hommes un peu âgés sont les plus sages; elle se 
persuade aisément que les tems où ils sont nés et 
où ils se sont formés étaient les plus réellement 

2 
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ne tenons de cette nature si admirable , 
c est-à-dire de notre organisation, que la 
possibilité de nous perfectionner , et cela 
nous suffit ; mais en sortant de ses mains , 
non-seulement nous sommes dans une igno- 
rance complète j mais encore nos moyens 
de connaître sont dans un engourdisse- 
ment total; nous n^n possédons, pour 
ainsi dire, que le germe, il faut que 
l'eA.ercice les élabore, les perfectionne, 
les développe. Ainsi nous sommes entiè- 
rement les ouvrages de Tart, c'est-à-dire , 
de notre propre travail ; et nous ressem- 
blons aussi peu aujourd'hui à l'homine 
delà nature , à notre manière d'être ori- 



ccLuics , et elle saceoiituine ainsi à la folle opinion 
t|i:e tout va déi;ênéraiit, sans s appercevoir qu'il y a 
là im véritable renversement d'idées : car sileshooi- 
ii'.o-* les plus àtiés sont eu liéaéral les plus éclairés, 
cVst giaco aux bienlails do rexpérionce ; et la même 
r;î:soa tait que ce sont les tems les plus récens où 
il V a le plus do lumière . puisque ce sont les siècles 
los plus anciens qui sont vraiment l'enfance du 
monde. C'est ainsi qu'une idée fausse s accrédite 
ilïige en àce , et quelle devient la source d'une 
Inanité d'autres dont robservation attentive de nos 
facultés doit nous préserver. 



ginelle, qu'un chêne ressemble à un gland, 
et un poulet à un œuf. 

Nous devons donc bien nous garder de 
croire que nos facultés intellectuelles 
aient toujours été ce qu'elles sont, et que, 
dans toutes les circonstances, elles eussent 
fait les mêmes progrès ; et il serait très- 
curieux de démêler , dans l'état où nous 
les voyons , ce qu'elles doivent au per- 
fectionnement de notre individu et à 
celui de l'espèce humaine en général : 
tâchons d'y parvenir. Nous ne saurions 
jamais nous considérer sous trop d'aspects 
différens ; c'est le moyen de nous mieui^ 
connaître. 

La seule manière de savoir parfaitement 
à quoi s'en tenir sur ce point , serait de 
pouvoir observer des hommes qui n'au- 
raient jamais eu de communication avec 
aucun de leurs semblables : car les ques- 
tions de fait ne sont pleinement résolues 
que par l'expérience ; mais celle-ci n'est 
pas en notre pouvoir. L'homme ne naît 
ni ne vit isolé j il ne peut subsister de 
cette manière , et ne saurait passer son 
premier âge sans secours étrangers : ainsi 
toujours il a été influencé par Tétat da 
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société; toujours il a participé plus ou 
moins au degré de perfection où était 
Tespèce humaine au moment de sa nais- 
sance. Nous avons , à la vérité , quel- 
ques exemples d*enfans et de jeunes gens 
des deux sexes qui ont été rencontrés 
dans des forêts , où ils paraissent avoir 
existé plus ou moins de tems seuls. Un 
savant naturaliste , dans un petit ouvrage 
qu'il a publié à Toccasion du dernier de 
ces enfans trouvés (i), en cite jusqu^é^ 
onze , sur lesquels il nous donne des ren- 
seignemens précieux. Mais , d'une part , 
ces individus , quelque étrangers qu'ils 
nous paraissent à toute société et à tout 
langage , ont nécessairement vécu avec des 
hommes, au moins dans leur premier âge; 
et sous ce rapport^si nous les prenions pour 
terme de coçiparaison , ils nous donne- 
raient une trop haute idée du degré de per- 



(i) Voyez la notice historique sur le sauvage de 
TAvcyron, et sur quelques autres individus qu'on 
a trouvés dans les forêts à différentes époques; par 
P. J. Bonnalerre, professeur d'hisloire natuiel'e 
à l'école centrale du département de TAvoyion. j\ 
Paris, chez la veuve Pankoukc ^ au 8. 
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fectîonnement auquel peut atteindre un 
homme absolument et totalement livré à 
lui-même. D'une autre part, on a remar- 
qué avec beaucoup de sagacité ( i ) que 
presque tous ces enfans ainsi séquestrés 
de la société devaient ou s'être perdus par 
stupidité , ou avoir été Tobjet de violences 
qui avaient pu altérer leur raison^ ou 
avoir été abandonnés et égarés exprès par 
leurs familles, parceque les vices de leur 
organisation physique et morale faisaient 
désirer d'en être débarrassé ; il a même 
été prouvé positivement que plusieurs 
d'entre eux étaient dans l'un de ces cas : 
ainsi , sous cet aspect , ils pourraient nous 
faire tomber dans une erreur contraire à 
la première en nous portant à trop res- 
treindre ce développement de l'homme 
isolé. D'ailleurs aucun d'eux jusqu'à pré-» 
sent n'a été obervé avec les précautions 
nécessaires et les détails sufiîsans , l'idéo- 
logie étant de toutes les parties de la phy- 
sique animale , celle qui exige les ob- 
servations les plus scrupuleuses et les 

» ' ■ ' ■ ' ■ ■ ■ ■ 

(i) Le citoyen Roussel , physiologiste philosophe , 

auteur du Système PhysLjue et Moral de la Femm^, 
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plus circonstanciées. Nous ne pouvons 
donc tirer aucune conclusion bien cer-» 
taine de ces expériences. 

Mais si nous n^ayons aucun moyen di- 
rect de savoir jusqu'à quel point de déve- 
loppement arriverait notre intelligence , 
par ses propres forces , nous en avons un 
bien facile de reconnaître le terme qu'il 
lui serait certainement impossible de dé- 
passer, et même d'atteindre; nous n'avons 
qu'à jeter les yeux sur les hommes qui 
composent les sociétés les moins avancées 
en civilisation. Car enfin les plus brutes 
d'entre les sauvages doivent beaucoup à 
leurs semblables ; ils en ont reçu beau- 
coup d'idées, de connaissances , de tradi- 
tions , un langage surtout : et nous ver-r 
rons bientôt combien un langage, quelque 
imparfait qu'il soit, est utile et même 
nécessaire pour combiner ses idées. Or 
quiconque réfléchira un moment sur Té- 
norme différence qu'il y a entre appreuTr 
dre et inventer , surtout pour un être qui 
ne sait encore rien , pas même se servir 
de son esprit , sentira tout de suite qu'à 
dispositions égales, l'homme qui n'aurait 
de ressources qu'en lui-même resterai^ 
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encore bien loin en arrière du faible de- 
gré de perfectionnement du sauvage le 
plus stupide (i). Cette simple réflexion 
suffit pour nous faire sentir de quel triste 
état le genre humain est parti , et nous 
pouvons juger combien il a fallu de tems 
et de peines pour l'amener à celui oùnous 
le voyons , puisque nous avons continuel- 
lement sous les yeux des exemples de l'ex- 
trême difficulté avec laquelle on découvre 
la vérité qui parait la plus simple , et de 
celle avec laquelle la masse des hommes 
reçoit des améliorations , qui semj)lent 
non-seulement très -aisées, mais même 
pour ainsi dire inévitables. 



(i) C'est avec bien de la raison que de Tadjcctif 
idio, qui signifie propre, particulier, comme dans 
les mots liiopathiquc , idloélec trique , on a fait le 
mot idiot pour désigner uh homme d'une intelli- 
gence très-rbornée ; car tel serait bien effectivement 
Tétat de celui qui n'aurait que des idées qui lui se- 
raient propres, c'est-à-dire qui n'en aurait reçu 
aucunes de ses semblables. Tel serait Tétat d'un 
sourd et muet de naissance à qui on n'aurait ab- 
solument jamais rien fait comprendre par des gestes. 
Encore auraiMl vu les actions des autres hommes 
gui au moins l'auraient fortement excité V penser. 
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Observez encore que cette incapacité 
de Ihomme dans son état primitif, ou , 
si Ton veut, dans l'état de nature, no 
consiste pas seulement dans le peu d'é- 
tendue de ses connaissances , mais prin- 
cipalement dans la lenteur et la difficulté 
i\(i ses opérations intellectuelles, au moins 
de toutes celles qui ne lui sont pas habi- 
tuelles. Il n'en fait qu'un petit nombre , 
toujours les mêmes , celles qui sont né- 
cessitées par ses besoins indispensables. 
Ces besoins renaissant sans cesse , les com- 
binalftns d'idées qui s'y rapportent sont 
i:ontinuellement répétées ; elles devien- 
nent bientôt très-faciles et très-rapides : 
n'étant mêlées à aucune autre, elles s'opè- 
rent sans perturbation : elles sont déplus 
très-motivées et très- jus tes , parcequ'elles 
ne sont point fondées sur des ouï-dire 
ni sur des idées incomplètes , mais sur 
l'expérience même de l'individu ; elles 
«ont inventées et non apprises : mais tou- 
tes les autres restent dans un engourdis- 
sement total , et par conséquent d'une 
difficulté extrême, 

'i'el est l'état de l'homme primitif; tel 
^$t aussi le spectacle que nous offrent les 
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animaux. Privés presqu'absolument de 
moyens commodes de communication in- 
telLectuelle avec leurs semblables, réduits 
à leurs propres combinaisons, que des 
inventions ingénieuses ne facilitent pas 
comme les nôtres , ils atteignent plus ou 
moins vite , mais toujours assez prompte- 
mént le degré de développement de leur 
intelligence , sans lequel ils ne pourraient 
subsister ; mais ils ne le passent presque 
plus. Leur instinct est également remar- 
quable par sa promptitude à se former, 
sa rectitude, sa sûreté, et par son peu 
d'étendue et son immutabilité. Ils nous 
surprennent continuellement et presque 
en même tems par leur finesse et par leur 
stupidité. L'esprit des sauvages , propor-r 
tion gardée , nous cause les mêmes im- 
pressions , et a à-peu-près les mêmes qua- 
lités. Ils nous donnent souvent lieu d'ad- 
mirer que des hommes si peu éclairés 
fassent des combinaisons si fines, et que, 
les faisant , ils soient tout-à-fait incapa- 
bles d'en faire d'autres qui nous paraissent 
moins difficiles. Dans les sociétés civili-t 
sées, la classe qui a les communications 
les moins étendues et les moins variées 
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offre des phénomènes analogues. Les pa j-^ 
sans des campagnes écartées, ceux des mon- 
tagnes, sont remarquables par la rectitude 
d un petit nombre de combinaisons, Tigno-* 
rance absolue d'une foule d'autres, et 
leur incapacité à en faire de nouvelles. 
Enfin , dans tous les degrés d'instruction 
et de perfectionnement , il est d'observa- 
tion que plus un homme est isolé et ne 
doit ses connaissances qu'à lui-même , 
plus ses idées sont profondes et justes , 
mais m'oins elles embrassent avec succès 
des objets divers , et plus il est incapable 
de les modifier et de les étendre. Partout 
les mêmes causes produisent les mêmes 
effets ; et la cause générale du perfection- 
nement de rhomme et de Taccroissement 
de sa capacité est cette propriété qu'ont 
ses organes de recevoir une disposition 
permanente à l'occasion d'une impression 
passagère , et de devenir capables de faire 
très-promptement et très-facilement ce 
qu'ils avaient dabord exécuté avec beau- 
coup de peine. 

Nous ne pouvons comprendre le com- 
mencement de rien, pas plus celui du 
genre humain que celui du monde ou do 
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toute autre chose. Peut-être rhomme est- 
il une combinaison des élémens qui le 
composent qui a passé par des transfor- 
mations lentes et nombreuses avant d'ar- 
river à l'organisation que nous lui voyons : 
c'est ce que nous ne pouvons savoir. Mais 
ce dont nous sommes sûrs , c'est que le 
premier homme , quand il serait né adulte 
et aussi bien organisé que nous , n'en au- 
rait pas moins été d'abord dans une igno- 
rance absolue , puisque nous ne connais- 
sons rien que par nos sensations ; et ayant 
toutes ses facultés dans un état de rigi- 
dité que l'exercice seul aura fait dispa- 
raître plus ou moins promptement , puis- 
que nous éprouvons que tout ce que nous 
faisons pour la première fois nous ne 
l'exécutons qu'avec peine. ' 

Nous sommes sûrs encore que s'il eût 
vécu isolé il serait resté bien au-dessousi 
du degré de capacité du sauvage le plus 
brute , puisqu'il n'aurait eu Tusage d'au- 
cune langue , et qu'il n'aurait pu profiter 
de l'expérience, de l'exemple, des con- 
naissances, ni des secours d'aucun être 
semblable à lui. 

Nous voyons avec une égale certitude 
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que, même en supposant les premiers 
hommes vivant ensemble, commeiIsn*ont 
pu manquer de le faire , leurs premiers 
progrès ont dû nécessairement être très- 
lents , non-seulement parceque , dominés 
par leurs premiers besoins, ils n'ont pu 
avoir le tems de réfléchir , non-seulement 
parceque tous leurs moyens de recherches 
étaient informes et défectueux, mais en- 
core parceque toutes nos opérations in- 
tellt^rtuelles se tenant et s' enchaînant les 
nnes les autres, il est d'expérience cons- 
tante que moins on en a fait , et moins 
ou est apte à en faire de nouvelles , et 
quau contraire, arrivé à un certain de- 
gré d'avancement , on est à portée d'une 
multitude indéfinie de combinaisons ; en- 
sorte que notre disposition à nous perfec- 
tionner croit dans une proportion bien 
plus rapide que notre perfectionnement. 
Enfin il est vrai que si les premiers pas 
de Tin tel licence humaine sont lents et 
pénibles , du moins ils sont sûrs , tandis 
que bicntor après elle est continuellement 
en danger de s'égarer; i^. parcequequand 
ses o[»éraiions sont devenues faciles et 
rapides , un grand nombre d'entre elles 
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demeurent inapperçues , et nous avons 
vu ce qui en résulte ; 2^. parceque les 
«ignés par lesquels nous représentons nos 
idées ^ et par le moyen desquels nous les 
combinons , malgré leur prodigieuse uti- 
. lité sont souvent une cause d'erreur , 
comme nous le verrons bientôt ; 3^. par- 
ceque, quand la multitude des combi- 
naisons qui s'opèrent en nous et des mou- 
vemens internes qu'elles nécessitent , est 
devenue vraiment innombrable , il est 
bien difficile que ces combinaisons ne se 
nuisent pas tout en s'entr'aidant , et qu'il 
ne s'établisse pas entre elles des liaisons 
vicieuses. Je suis convaincu même que 
cette dernière circonstance est une des 
causes qui fait qu'en général c'est chez 
les nations les plus éclairées , dans l'âge 
où Ton combine le plus d'idées^ et dans 
la classe des hommes qui ont le plus exercé 
leur esprit^ que Ton trouve les exemples 
les plus fréquens de démence; et que l'on 
observe que les hommes les plus sujets 
à ce malheur sont ceux qui se livrent le 
plus avidement aux impressions qu'ils re- 
çoivent , tandis que ceux dont l'occupa- 
tion habituelle est de se rendre un compte 
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soigneux de leurs pensées en sont presque 
entièrement exempts (i). 



( 3 ^ Cette réilcxion m'est suggérée par la lecture 
du Traité de ï Aliénât ion mentale , que rient de pu- 
blier le cilyyeu Pinel : on ne saurait trop en re- 
i^owœander la lecture. En expliquant comment 
les ioj> dérau>onnent, 11 apprend aux sages. corn- 
ineat ùs pensent. 11 prouve que lart de guérir les 
hommes eu dêmeaee nest autre chose que celui 
de it:;i'<*er les passions et de diriger les opinions 
des hommes ordinaires; il consiste à former leurs 
habitudes. Ce sont les physiologistes philosophes , 
comme le citoyen Pinel, qui avanceront l'idéologie. 
Mais il n'a pas seulement la gloire d'avoir fait un 
livre utile , il a encore celle d'en avoir recueilli les 
matéfi:iu.v \iixt une longue suite de bonnes actions. 

Ai: re^<e j'ai vu avec satisfaction que les phéno- 
mèiits qu'il décrit dans une grande perfection con- 
lirr.eiît la nijn<>re dont j ai envisagé la pensée, et 
se ti'oi:»'ent n»M ux exj)liqués sous le rapport idéo« 
lo^u[ite , par notre façon de considérer nos iacul;és 
intellectuelles, que par celles en usage jusqu'à 
présent. 

TiUis les lionuncs commencent par l'idiotisme en- 
fanhn » iinisseiât par la démence scnile , et ont dans 
Tuilei vaile plus ou moins de manie délirante , sui- 
vant le déliré de perturbation de leurs opérations 
lalcllcctucUcs les plus profondément habituelles. 

Je 
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Je n'irai pas plus loin en «e moment. 
Après avoir montré quel est Tétat primi- 
tif de rintjelligence humaine p et en quoi 
consiste son perfectionnement actuel , je 
n'examinerai point jusqu où il peut s'é- 
tendre à Tavenir. Je renverrai cette dis- 
cussion à la fin de la partie logique de cet 
ouvrage , parceque , pour faire voir que 
notre faculté de penser est perfectible in- 
définiment , il faut avoir montré comment 
elle parvient à découvrir sûrement la vé- 
rité; et que sa marche est la même dans 
tous les genres de recherches. Je m'apper- 
çois même, jeunes gens , que vous n'avez 
pas pu bien comprendre ce que je viens 
de vous dire des signes par lesquels nous 
représentons nos idées^ et sentir parfaite- 
ment les motifs de l'importance que j'ai 
attachée à leurs avantages et à leurs in- 
convéniens , parceque je ne vous en ai 
pas encore entretenu. Mais les réflexions 
que nous venons de faire sur les progrès 
de nos facultés suivaient si naturellement 
de ce que nous avions dit de la fréquente 
répétition de leurs opérations , que je n'ai 
pas dû les en séparer. Actuellement je 
reviens aux signes de nos idées j et quand 

X 
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je VOUS aurai expliqué leur origine, leur 
tisage, et leurs propriétés, je crois quie 
nous aurons envisagé sous toutes ses faces 
la manière dont se forment nos idées , et 
que la première partie de notre cours sera 
terminée. 
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CHAPITRE XVL 

Des Signes de nos idées , et de leur 
Effet principal. 

Jeunes gens, vous savez tous que les 
mots que nous prononçons sont les signes 
de nos idées , et n ont de valeur que par 
le rapport qu'ils ont avec elles ; sans cela 
ils ne seraient qu'un vain bruit. L'assem- 
blage des mots dont se sert une nation 
constitue ce qu'on appelle une langue v 
on ne connaît aucune société d'hommes, 
quelque peu avancée qu'elle soit en civi- 
lisation, qui n'ait un langage de cette 
espèce plus ou moins grossier. 

C'est sans doute cette observation, jointe 
à l'impossibilité de se rendre raison de 
la manière dont les hommes avaient pu 
commencer à se faire un langage, et étaient 
parvenus à en avoir de si perfectionnés , 
qui avait porté Rousseau à croire que ce 
ne pouvait être là une invention humaine, 
et que la création des langues exigeait 
nécessairement l'intervention de la divi- 
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nité , c'est-à-dire d'un être supérieur à 
Thomme. Une telle idée dans un homme 
d'un mérite aussi éminent que le philo* 
sophe de Genève , montre que malgré ce 
qu'avaient déjà écrit Locke et Condillac, 
la théorie de nos langues et celle de nos 
opérations intellectuelles étaient encore 
des connaissances bien peu répandues ; 
et Ton est tout étonné qu'il y ait à peine 
quarante ans de cette époque. L'étonné^ 
ment redouble quand on songe que la 
langue la plus belle au jugement des con- 
naisseurs^ la langue grecque, existait 
dans toute sa splendeur depuis deux mille 
ans; qu'une foule de rhéteurs , métaphy- 
siciens , grammairiens ^ avaient écrit des 
ouvrages pleins de sagacité ; que l'art de 
s'exprimer en prose et en Vers avait été 
porté maintes fois , dans différens texns 
et dans différens pays , à un degré de per- 
fection qu'il sera peut-être éternellement 
impossible de surpasser j et que Rousseau 
lui-même est souvent le modèle d'une 
éloquence admirable. Assurément rien 
ne prouve mieux que la pratique d'un 
art peut être portée à un très-haut degré 
de perfection , quoique sa théorie soit en- 
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€ore complètement ignorée : aussi est-ce 
un pljiénomène que Fesprit humain nous 
montre constamment dans toutes les bran- 
ches de ses connaissances ; et tout surprq-* 
nant qu'il nous parait , il est facile de 
s'en rendre compte. 

En effet Thomme commence toujours 
par observer des faits; mu par ses besoins, 
il en tire d'abord des conséquences pra- 
tiques ; il les varie , il les modifie , il les 
combine , il en fait mille applications in- 
génieuses , c'est là ce qui constitue Tart ; 
et il jouit long-tems de ses succès avant 
de songer à rapprocher les uns des autres 
ces faits principaux , à les comparer , à 
examiner leurs rapports, à y découvrir 
des lois constantes , et à remonter par 
elles à des faits antérieurs moins nom- 
breux , dont tous les autres ne soient que 
des conséquences. Gr c'est là en quoi con- 
siste la théorie : il faut avoir du tems de 
reste pour s'en occuper; car, sielledonne 
de grands avantages 'pour l'avenir , ^elle 
ne pourvoit pas aux besoins du moment. 
Souvent les fruits utiles qu'elle peut pro- 
duire sont impossibles à prévoir ; et on 
ne s'en apperçoit que quand elle est dé^ 
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couverte , quelquefois même long-tems 
après. 

Ainsi , par exemple , l'homme observe 
que le bois flotte sur Teau , il en profite 
pour faire successivement un radeau, un 
canot, nager, naviguer , pécher : il aura 
déjà des vaisseaux assez bien construits , 
il aura déjà tiré de cette observation mille 
inventions utiles avant d'avoir rattaché 
ce premier fait à d'autres , avant d'avoir 
reconnu que c'est la même cause qui fait 
que la pluie tombe et que la fumée monte 
dans Tair, avant enfin d'en avoir déduit 
les lois générales de l'hydrostatique. 

De même il a des fardeaux à remuer : 
il s'apperçoit promptement qu'à Taide 
d'un bâton employé d'une certaine ma- 
nière il déplace des masses que toutes ses 
forces appliquées directement ne pour- 
raient ébranler. Il se sert donc du levier, 
il en varie l'usage de cent façons fort adroi- 
tes, avant de découvrirl'analogie et la liai- 
son de ce fait avec la force du choc des 
corps en mouvement, et de s'élever aux 
principes généraux de la mécanique. Il 
ne le peut même pas sans avoir perfec- 
tionné les moyens d'observation , ceux de 
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calcul, et les méthodes de raisonneinerit, 
c'est-à-dire sans avoir fait beaucoup d'au- 
tres découvertes dans des genres très dif- 
férens. 

De même encore, dans le cas qui nous 
occupe , un homme fait d'abord un cri, 
peut-être sans projet ; il s'apperçoit qu'il 
frappe Toreille de son semblable, qu'il 
attire son attention, qu'il lui donne une 
notion de ce qui se passe en lui ; il répète 
ce cri avécrintention de se faire entendre; 
bientôt il en fait d'autres qui ont une au- 
tre expression;* il s'applique à varier ces 
expressions, aies rendre plus distinctes, 
plus circonstanciées, plus déterminantes; 
il modifie ces cris par des articulations ; 
ils deviennent des mots auxquels il fait 
subir diverses altérations pour indiquer 
leurs rapports , il en forme des phrases 
dont la tournure varie suivant les circons- 
tances , les besoins , l'objet qu'on se pro- 
pose, le sentiment dont on est animé : 
voilà une langue. D'observations en ob- 
servations sur les effets de cette langue 
on parvient au talent le plus exquis pour 
exprimer les idées les plus fines , exciter 
les sentimens les plus yéhémens, et pro- 
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curer lee plaiiairs les plus délicats ; on en 
prescrit même les règles : cependant on 
jiSL pas encore démêlé jusque dans leur 
principe les causes de l'analogie des for- 
mes différente^ que cette langue sait pren- 
dre 9 les lois générales qui les régissent ^ 
les effets qu'elle produit dans Tesprit à& 
celui même qui s*en sert , ni la théorie de 
la formation dei idées de celui qui parle 
et de celui qui entend. 

Il en est de même de Tart du raison- 
nement , presque identique avec celui de 
la parole. Combien de tems on a raisonné, 
et souvent parfaitement, sans être remonté 
jùsqu*aux causes de la certitude et à la 
saine théorie de Tart d'y parvenir : elle 
ne fait que de naître de nos jours ; elle 
n'est même encore xxi complète ni exempte 
d'erreurs. 

Il est donc fort naturel que la pratique 
souvent très-perfectionnée précède toute 
bonne théorie : cela ne peut pas même 
être autrement; car on ne saurait com** 
parer des faits qu après les avoir connus^ 
et on ne peut découvrir les lois générales 
qui régissent ces faits qu'après les avoir 
comparés entre eux. Cela nous explique 
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SLUisi pourquoi la science qui nous occupe^ 
celle delà formation des idées y est si nou^ 
yelle et si peu avancée ; puisqu'elle est la 
théorie des théories , elle devait naître la 
dernière* Ceci au reste ne doit pas faire 
conclure que les théories en général , et 
notamment Tidéologie , soient inutiles ; 
elles servent à rectifier et épurer les di-? 
verses connaissances^ à les rapprocher les 
unes des autres , à les rattacher à des prin<>- 
cipes plus généraux , et en^n à les réunir 
par tout ce qu'elles ont de commun. Mais 
revenons aux signes de no^ idées, sans 
lesquels nous n^aurions jamais fait de pa- 
reils progrés. 

Nous lavons déjà dit, les mots dont 
nous nous servons sont les signes de nos 
idées ; leiar réunion forme une langue : et 
toutes les nations connues ont un langage 
xie ce genre , c'est-à-dire une langue par- 
lée. Gela pr'Ouve que les hommes ont senti 
unanimement que de tous leurs moyens 
d^ communication avec leurs semblables , 
l'organe de la voix çst cel'iiii qui leur four- 
nit le plus d^ ressources pomr exprimer 
ce qui se passe en eux, et que dans les 
autres Torgane de Touïe est celui qui leur 
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offre le plus d*aTantages pour leur faire 
éprouyer des impressions variées et dis- 
tinctes. C'est notre organisation elle-même 
qui détermine cette juste préférence : mais 
cela ne veut pas dire que nous ne puis- 
sions pas avoir des signes d*une autre es- 
pèce ; au contraire il est manifeste que par 
nos gestes , par des figures tracées quel- 
conques , par des mouvemens produits , 
quels qu'ils soient , nous pouvons affecter 
le sens de la vue de nos semblables ; par 
des attouchcmens nous pouvons nous 
adresser à leur tact. Il n'y a que les sens 
du goût et de Todorat sur lesquels nous 
ne puissions guère produire des impres- 
sions utiles pour cet objet ; encore si nous 
étions convenus d'attacher certaines idées 
à telle odeur ou telle saveur bien distinc- 
tes , elles pourraient en devenir les signes 
jusqu'à un certain point. Tout ce qui re- 
présente nos idées est donc un signe ; et 
tout système de signes est une langue ou 
un langage , et peut être nommé ainsi en 
prenant ces mots dans le sens générique 
et non dans le sens spécifique , et en fai- 
sant abstraction de la particularité qu'ils 
ont de dériver du nom des organes de la 
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parole : c'est ainsi qu il est reçu de dire 
la langue hiéroglyphique , le langage d'ac- 
tion ou celui des gestes y et même le lan- 
gage des sourds et muets. 

Nous devons donc regarder comme de 
vraies langues les assemblages de gestes 
par lesquels les pantomimes, les muets 
parviennent à exprimer non-seulement 
des sentimens très-fins , mais même des 
idées très-abstraites. Les gestes du comé- 
dien et de Torateur , et même ceux des 
hommes qui causent le plus simplement, 
sont aussi une langue, car ils contribuent 
à expliquer leurs pensées , mais une lan- 
gue qui est surajoutée à leur langue par- 
lée, qui toujours la modifie, qui souvent 
exprime toute autre chose que ce qu'elle 
dit, qui quelquefois même la contredit 
formellement. 

Les divers systèmes de mouvemens té- 
légraphiques , ceux des signaux dont on 
fait usage sur les flottes ou dans les ar- 
mées, et dans diverses autres occasions, 
sont encore autant de lay^gues plu$ ou 
moins riches, plus ou moins étendues , 
puisque ce sont des assemblages de signes 
qui représentent les idées qu'on est con- 
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3^tTk àj attafber , e( qoi les tranoactteat 

«OKUBe ienûeait le» smis emarrmémesk. 

la peûitiiie et ton» les §enres de des- 
sin sont ime antre classe de lasgoes , sar— 
test qaamd on s'ea sert conuae les Mexi- 
caÎBS , dont les annales étaient une soit)» 
de taUeanjL représentant les éfénemens, 
on conune nos architectes , nos natura- 
listes^ et nos géomètres. Car qu'est-ce 
qu'un plan , un dessin , ou une figure de 
géométrie, si ce n'est une description 
abrégée d'un monument, d'une plante , 
d'un animal , ou d'une certaine combi- 
naison de lignes et de surEsices , descrip- 
tion qui tient lieu d une longue suite de 
mots, et remplit absolument le même 
objet ? 

Les hiéroglyphes , symboles , emblèmes, 
attributs , etc. etc. sont eucore des lan- 
gues ou parties de langues du même genre; 
car ce sont des peintures plus ou moins 
altérées, ou dont la signification a été 
transportée du sens naturel au sens fi- 
guré. Quand je dessine un épi pour expri- 
mer labondsnce , ou un coq pour rappe- 
ler l irlé0 d«vigilftnce,n*e«t-ce pas comme 
si je ptotlotK^Ais oes mot! abondance y 'vi- 
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gilancel et Tusage détourné que je fais 
dans ce cas de la figure du coq et de celle 
de cet épi pour rendre une autre idée que 
celles qu'elles réveillent naturellement , 
n'est-il pas exactement le même que celui 
que nous faisons souvent des mots, comme 
lorsque nous disons qu'un homme est le 
coq de son village, ou le lien qui unit sa 
société? 

Jeuneis gens^ remarquez en passant qiié 
cet attrait que nous avons pour employer 
les symboles et les emblèmes ^èt un ves- 
tige des tems grossiers où iious ne Bavions 
pas peindre les mots eux-mêmeis , ou un 
effet du goût qui nous entraîne vêts la 
métaphore et l'allégorie , goût d^pravô 
qui nuit beaucoup à la jtiljtesse'da tàison-i' 
nement , comnie je Vous le Aémotitrerai 
lorsque nous traiterons de la logiijue. 11 
vaut toujours mieux dire tout simplement 
sa pensée <juand on le peut ; nécesisaire- 
ment elle est rendue avec plus d'exacti- 
tude (i). Mais revenons. 



(t) Ne croyez pas cependant que par ce principe 
je préteude condamner toute locution par laquelle. 
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le son a , mais l'idée d'une quantité con- 
nue dont on ne spécifie pas la valeur j a? 
ne représente pas le son x , mais Tidée 
d'une quantité inconnue ; et ^w: ne repré- 
sente pas le son €ix , mais Tidée de ces 
deux quantités multipliées Tune par l'au- 
tre , etc. Les chiffres et les caractères al- 
gébriques sont donc de vrais signes directs 
des idées ; et l'arithmétique et Talgèbre 
forment une vraie langue ou portion de 
langue qui s'adresse à la vue. Quand on 
la prononce , il est vrai qu'elle s'adresse 
â l'ouïe ; mais cet effet ne s'opère que par 
une véritable traduction et non par une 
simple lecture. Aussi ne suffit-il pas de 
savoir épelet pour lire une équation al- 
gébrique , car les sons des mots dont on 
est obligé de se servir ne sont point in- 
diqués par la plupart des caractères , et 
ce n'est que par hasard qu'ils, le sont par 
quelques-uns. L'algèbre ne serait pas 
moins de l'algèbre si au lieu des lettres 
alphabétiques on employait des figures 
de convention auxquelles on serait obligé 
de donner un nom quelconque pour les 
traduire danç une langue parlée. 

Enfin 
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Enfin on peut regarder comme des lan- 
gues ou portions de langues s'adressant 
au sens du tact la collection de certains 
attouchemenis convenus , au moyen dés- 
quels on se communique au besoin dif* 
férentes idées , comme on fait en franc- 
maçonnerie et dans d'autres associations 
mystérieuses, et comme les enfans font 
souvent dans leurs jeux. 

Vous trouverez peut-être , jeunes gens, 
que j'ai un peu fait violence à Tusage , 
en étendant ces mots langue et langage 
à tant de systèmes de signes si différens ; 
j'en conviens , et je ne vous exhorte pas 
à m'imiter : il me suffit que vous senties^ 
que j'y suis autorisé par la similitude de 
leurs effets, et que par conséquent j'ai 
raison en théorie , c'est là l'essentiel ; en- 
suite , dans la pratique , il faut suivre la 
routine reçue jusqu'à ce que la rectifica- 
tion des idées la fasse changer. Quoi qu'il 
en soit, si vous ajouter à cette longue 
liste, les langues parlées , vous aurez, non 
pas une énumération complète de tous 
les systèmes de signes dont les hommes 
se servent ou peuvent se servir pour re- 
présenter leurs idées , car cela n'a point 

Y 
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^1? borcifti . m.iU des exemples de tons les 
dJtF*cneo5 genres aazqueb on peut rap- 
porter ces dirers syscèmes. 

SiLùdteaajHit remariez , je tous prie , 
qae toas ces langages sont an moins dans 
leors défaits absolument de conTention ; 
caria peinture même , quand tous la sup- 
poseriez assez par&ûte , ce qui est impos- 
sible dans l'enfance de Tart , pour imiter 
la nature de manière à ne laisser rien à 
désirer, elle panriendrait seulement à 
donner une idée exacte et complète de la 
cbose représentée : mais il est hors de 
son pouvoir de peindre les impressions 
que fait sur tous cette chose ou les mo- 
tifs qui TOUS portent à en tracer limage ; 
en un mot elle ne saurait, pas plus que 
les autres langages , exprimer ce qui se 
passe en vous qu'à l'aide de quelques signes 
convenus. Mais deux personnes ne peu- 
tent faire une convention quelconque 
qu'auparavant elles ne soient déjà parve- 
nues à se comprendre : il faut donc qu'an- 
térieurement à tout langage il y ait en 
nous un moyen de nous entendre réci- 
proquement^ pour ainsi dire malgré nous; 
et ce moyen ne peut être qu'un résultat 
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âe la nature même de notre être, qu'un 
effet nécessaire de notre organisation. 
C'est aussi ce qui est, comme nous allons 
le voir. 

En effet nous ne pouvons atteindre une 
chose que nous desirons qu'en y portant 
la main, si nous en sommes près, et en 
marchant pu courant vers elle, si nous 
en sommes éloignés. Quand nous éprou- 
vons le besoin du repos, nous sommes 
forcés de nous asseoir ou de nous cou- 
cher ; la douleur nous arrache certains 
cris; la joie ou la surprise nous en iiis- 
pirent de très-différens ; nous frappons 
rudement ce qui nous irrite ; nous cares- 
sons avec douceur ce qui nous plaît , ou 
du moins nous saisissons avec précaution 
ce que nous voulons ménager : tout hom- 
me éprouve ces effets en lui , et quand il 
les observe dans ses semblables il ne peut 
manquer de deviner ce qui se passe en 
eux. Voilà donc un commencement de 
langage inévitable ; et nos actions sont les 
signes naturels et nécessaires de nos sen- 
timens et de nos pensées ; si elles n'en res- 
tent pas les signes uniques , elles en seront 

2 
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toujours les plus irrécusables et les plus 
surs. 

C'est donc avec beaucoup de raison que 
les idéologistes , qui ont entrepris d'ex- 
pliquer l'origine et les conséquences de 
ce premier langage , loi ont donné le nom 
de langage d'action : il comprend les ges- 
tes , les cris * les attouchemens ; il parle 
à 1 ceil , à Voreille , et au tact : par consé- 
€juent il renferme le germe de tous les 
lAn^LAp?* po>sibles : et s'il est de toutes les 
langues la moins £ne , la moins riche et 
la moins développée , il demeure toujours 
la plus énergique et la plus véhémente , 
et la seule dont nous conservions Tusage 
dans l'excès de la passion , et lorsque la 
violence de nos sentimens nous prive de 
la réflexion nécessaire pour les exprimer 
par des moyens de pure convention. 

Ce langage naturel et nécessaire on Ta 
rendu artificiel et volontaire , c'est-à-dire 
qu'on a refait avec l'intention de pein- 
dre une pensée ou un sentiment , les mê- 
mes actions que ce sentiment ou cette 
pensée font faire nécessairement; ensuite, 
par Tusage , ce langage d'action est de- 
venu chaque jour plus fin , plus varié, et 
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plus circonstancié. Cependant tous les 
signes qui le composent ne sont pas éga- 
lement susceptibles de se perfectionner 
et d'être modifiés par des conventions ex- 
presses y lesattouchemens restent toujours 
à-peu-près les mêmes, excepté dans cer- 
tains cas particuliers dont nous avons fait 
mention ci-dessus. Mais les gestes sont 
déjà propres à recevoir de grands déve- 
loppemens et à former une "vraie langue 
savante ; et les sons deviennent à tel point 
des signes artificiels , que dans Tusage 
que nous en faisons il n'y a plus guère 
que les interjections qui soient des restes 
du langage primitif, encore ne nous sont- 
elles pas toutes données par la nature, 
ou ne conservent-elles souvent leur signi- 
fication originaire qu'extrêmement alté-^ 
réeet modifiée : mais pour les autres mots, 
tout ce que peut faire l'étymologiste le 
plus sagace , au risque même de se trom- 
per souvent , est de retrouver dans leurs 
syllabes radicales quelques vestiges de 
l'impression première , produite par l'ob- 
jet ou le sentiment qu'ils représentent , 
et de légères traces de leur forme origi- 
nelle. Néanmoins on peut dire avec vérité 



qne tons les Lin^^igc^ artificiela dont nous 
non) servons ne sont jamais que le langage 
naturel prodiaiensement étend iï et per- 
fectionné, et mèmeqaeli'on retronve tou- 
jours dans ceiTx-ri, qnelqne poHs qn'ils 
Mîent , tontes les espères de signes qui 
composent le premier. Les attoarhemens 
ne pensent en être totalement bannis , 
toajoars et éternellement ce sera un, 
moyen très-sur de faire comprendre à nn 
Jiomme que 1 on veut qu'il se porte quel- 
que part , que de le pousser ou de le tirer 
de oe côté. Quoique les sons soient deve- 
nus sans comparaison notre manière de 
nous exprimer la plus riche et la plus 
féconde, cependant nous n'avons point 
renoncé aux gestes, et ils resteront à ja- 
mais plus ou moins unis aux mots et aux 
discours comme un auxiliaire indispen- 
sable et un accessoire nécessaire. Ainsi , 
malgré que cela puisse paraître bizarre à 
lin observateur superficiel , il est constant 
que , même dans les sociétés les plus civi- 
lisées, tout bomme emploie concurrem- 
ment^ et souvent simultanément, trois 
langues ou systèmes de signes^ savoir, les 
ûttoucbcmcns , le3 gestes, et les mots, 
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lesquels ne sont que les trois branches 
plus ou moins perfectionnées du langage 
naturel et primitif , que les idéologistea 
ont appelé le langage d'action ; car il n*est 
pas douteux que quand dune main j'en- 
traîne un homme vers un but , que de 
l'autre je lui montre ce but^ et qu'en même 
tems je lui dis d'y aller, je lui exprime 
de trois manières différentes la même idée 
ou la même volonté , et je m'adresse à 
. trois de ses sens à-la-fois, je lui parle réel- 
lement trois langages divers. 

On pourrait même dire que chacun de 
ces langages se partage encore en plusieurs 
dialectes qui se confondent sans que nous 
nous en appercevions ; car il est constant 
que le même mot ou le même geste a sou-* 
vent une valeur bien différente , suivant 
les circonstances dans lesquelles nous 
l'employons et les impressions dont nous 
sommes affectés : il exprime donc réel- 
lement des idées qui ne sont pas les mô- 
mes. Or, à parler rigoureusement, c'est 
bien changer de langage que de rendre 
des idées différentes par le même signe. 
Mais ces réflexions nous mèneraient trop 
loin ; elles seront mieux placées lorsque 
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noa« traiteroiLs des finesses de Tait de la 
parole. 

QttOi qu'il en soit, telle est Torigine 
et 1 état actuel des difFérens systèmes de 
signes qui représentent les idées aux- 
quelles on les a attachés. Nous avons ap* 
pelé langues ou langages tous ces systè- 
mes de signes en donnant à ces deux mots 
leur signification la plus étendue ; et c*est 
AU moyen de ces langues que nous com- 
muniquons avec nos semblables. Telle a 
été, sans doute, Tintention qu'on a eue 
en les composant : un homme isolé n'au- 
rait jamais conçu Tidée de se faire une 
langue ; il n'en aurait pas éprouvé le be-. 
soin ; il n'aurait pas deviné que cela pût 
lui être d'aucun avantage. Cependant la 
transmission des idées est bien loin d'être 
la seule utilité des langues ; elle n'en est 
pas même la principale. Elles ont une pro- 
priété bien plus précieuse , quoique bien 
moins remarquée , et dont nous avons 
retiré les plus grands avantages pendant 
bien des siècles, sans nous en apperce- 
voir. (l'est ainsi qu'il arrive souvent à 
l'homnio en tendant vers un but d'en at- 
teindre uu autre beaucoup plus iiu- 
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portant sans s'en douter ; un homme 
de génie arrive qui lui montre ce qu*il 
a déjà fait et ce qu'il peut faire encore. 
Condillac est, je crois, le premier qui 
ait observé et prouvé que sans signes nous 
ne pourrions presque pas comparer nos 
idées simples , ni analyser nos idées com- 
posées ; qu'ainsi les langues sont aussi 
ïiécessaires pour penser que pour parler, 
pour avoir des idées que pour les expri- 
mer, et que sans elles nous n'aurions que 
des notions très-peu nombreuses , très- 
confuses et très - incomplètes : c'est ce 
qui lui a fait dire que les langues étaient 
des méthodes analytiques qui guidaient 
notre intelligence dans ses calculs. C'est 
là vraiment un trait de génie qui ne pou- 
vait naître que de l'étude très-approfon- 
die de l'intelligence humaine, et qui jette 
le plus grand jour sur le mécanisme 
de nos opérations intellectuelles. Mais , 
suivant moi , Condillac aurait du énon- 
cer différemment sa découverte^ et dire 
que tout signe est l'expression du, résul- 
tat d'un calcul exécuté ou^ si l'on veut, 
d'une analyse faite ^ et qu'il fixe el; 
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vers arrangemens , nous sentons les nuan- 
ces de leur signification , nous les pro- 
nonçons tout bas , comme pour nous frap- 
per nous-mêmes par une impression qui 
ne soit pas purement intellectuelle. A la 
vérité quand l'objet est présent , il tient à 
lin certain point lieu de son nom , il de- 
vient lui-même signe de Tidée qu'il fait 
nattre ; mais nous fixons toujours notre 
attention sur les mots qui expriment la 
qualité qu'il s'agit d'examiner en lui^ Tef- 
let qu'elle a produit, la circonstance à 
laquelle il faut avoir égard , le but où 
tend notre recherche, etc.. On pourrait 
croire que cette manière d'opérer tient 
au long usage que nous avons des mots, 
et que notre esprit, accoutumé dès long- 
tonis ;i se servir de ce moyen^ s'en est fait 
une nécessité qui n'est pas réelle : mais 
un exemple frappant va nous montrer 
que ce n'est point là uniquement un ef- 
fet de l'habitude, qu'il y a autre chose 
dans ce phénomène, et qu'il est fondé 
sur la nature même de l'opération intel- 
lectuelle qui s'exécute. 

Kous avons tous l'idée de l'unité, peu 
importe pour le moment comment nou5 
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l'avons acquise : nous savons que Fadjec-» 
tif un exprime la qualité d'un être isolé, 
considéré séparément de tout autre comme 
n'étant ni répété ni divisé. C'est déjà un 
signe précieux que ce mot un ; il fixe dans 
nos têtes une idée qui , sans son secours , 
demeurerait très-vague. Si à lui tout seul 
il ne nous donne point encore les idées 
dès différens nombres, à coup sur sans 
lui nous ne les aurions jamais ; car tous 
les nombres possibles ne sont que l'unité 
répétée plus ou moins. Le mot un est donc 
le germe de toutes les idées de nombre > 
et c'est un grand pas que de l'avoir créé. 
Cependant supposons que nous n'avons 
point d'autre nom de nombre , et essayons 
avec le seul mot un de faire le plus simple 
de tous les calculs , une addition très- 
bornée. Pour y réussir , je ne puis faire 
autre chose que de dire un plus un , plus 
un , plus un , plus un , plus un , plus un ; 
et ni moi qui parle , ni vous qui m'écou- 
tez^ n'avons aucune idée nette dans la 
tête. Pourquoi cela ? c'est que rien ne nous 
indique combien de fois nous avons répété 
ce mot un , ni quel rapport il y a entre 
ce nombre primitif et le nombre total. 
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noms est un point de repos pour ma pen- 
sée , il fixe le rapport observé entre Tidéé 
qu'il représente, et les idées antérieures 
et postérieures ; il constate des compa- 
raisons faites que je ne suis plus obligé 
de recommencer, et desquelles je pars 
pour en faire d'autres : je n'ai plus besoin 
d'avoir actuellement le souvenir vif de 
l'impression que faisaient sur mon œil 
six corps rangés à côté les uns des autres > 
je vois distinctement que six est entre cinq; 
et sept, qu'il est cinq plus un, et sept 
moins un : qu'on me propose de le retran-^ 
cher de sept, je reconnais nettement qu'il 
me restera un ; si je veux l'ajouter à sept, 
je puis le faire partiellement, il m'est 
aisé de sentir qu'en disant huit j'ai ajouté 
un à sept ; qu'en disant neuf j'y ai ajouté 
deux, qu'en disant dix j'y ai ajouté trois , 
qu'en disant dix-un , ou onze, j y ai ajouté 
quatre, qu'en disant dix-deux , ou douze , 
j'y ai ajouté cinq, et enfin qu'en disant 
dix-trois, ou treize, j'y ai ajouté six. 
Voih\ donc que je puis calculer, dès que 
chacun de ces nombres porte un nom qui 
le différencie , et que chacune de ses par- 
ties composantes se trouve exprimée avec 

précision 



{)|'écisîo]l par les iiomis. des nombr^^ in-, 
férieurs : car le gf and avantage des signea 
est qu'ils , distinguent les idées qu'ils re- 
présentent, et qu'ils, les décomposent 
réciproquement de mille manières diffé-, 
rentes; trois et deux^ quatre et un dét- 

composent cinq, etc. 

Il est bien yrai , et cela provient de, le^ 
même cause , que si fous : ces nombres se 
suivaient long-texns, comme font les seiz^e 
premiers dans la langue française , tQU7 
jours désignés par des noms qui n'eus^n^ 
entre eux ni analogie ni relation , je pe.r« 
drais bientôt de vue les rapports mutuels 
des pl^s éloignés, c'est-à-dirdû^qua.ntité 
d unités qui les sépare» Pourquoi. celât 
précisément par^equ^ /cette quantité ne 
me serait plu3 rappelée parles noi^^^qui 
chacun expriment seuleii^ent qu'ils sont 
séparés de leurs deux voisina par l9.quajïr 
tité un. Cest à ce rappprt;exprim^éi q»» 
je serais continuellement <>bligé d'avoû# 
recours pour retrouver, la. valeur des dis-» 
tances plus gra394ies ,^tfr^ çjiaque opiéra-i 
tion je serais touj^ju^^^ forcé de eoihptBr 
un à un , <;ommé fi yit^ns de le ùdee *, 
pobr ajouter six à sept ^. et déco u:rriri{àl 

Z 
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cela m'amène an nbm de nombre treÎ2^e; 
Il n*est pas doutenx qnë je réussirais par 
cette Toie ; car dès que Ton part d*un. 
point connu , et que tous les intermé* 
diaires sont connus aussi , on sait avec 
certitude où l'on arrive , et en quoi con-' 
siste le nouveau composé. Mais ce moyen ^ 
fort utile déjà , et qui est uniquement du 
à Tinstitution dé ces premiers signes , se- 
rait cependant encore long et pénible , et 
par conséquent insuffisant pour des opé- 
rations compliquées et étendues; c'est 
pourquoi Tesprit de Thommë^ qui a be- 
soin de points de repos , et qui est fati- 
gué de conserver présente à-la-fois une 
chaîne d*idées trop lx>ngue^ a imaginé dé 
partager la série des nombres en différens 
groupes. Il a fait ces groupes égaux entre 
eux , alm que ce qui est vrai de Tun soit 
vrai de Tautre; il a donné aux nombres 
qui ÎW terminent » des noms vingt, trente, 
qui > ç^mparé« à ceux qui les précèdent 
#t à K^XiX qui les suivent^ avertissent que 
h^ J^riod^ finit et va recommeiicer; d un 
A^ml^r^ d^ iM^ périodes égal à celui des 
\^lft^t^ d^. ^^k^eun^^ il fei«« une période 
^m ^f^\^^^ > ^ ^\à i'UMmiiitittt^nient decha- 



IDÉOLOGIB. 355 

cune il place un nom qui en avertit ; pour 
plus de co^lmodité encore , les noms de 
ces dixaines et de ces centaines^ vingt, 
trente , quarante , deux cents , trois cents, 
quatre cents, sont tels qu'ils établissent 
entre elles les mêmes rapports qui existent 
entre les unités simples. C'est ainsi qu'un© 
idée conduit à une autre ^ quand elle a 
été fixée par un signe. Sans tous ces mots , 
ces rapport3 seraieujt demeurés inapper- 
çus, pu bientôt perdus de Tue; maisuna. 
fois déterminés et constatés par des noms, 
je m'en sers comme de choses convenues, 
et je puis combiner tous ces nombres, 
sans les décomposer, jusque dans leurs 
élémens primitifs , à chaque opération ; 
car ils ont été, suffisamment analysés d'a- 
vance. Topère sur trente et quarante, sur 
trois cents et quatre cents , comme sur 
trois et quatre : de là de nouvelles fa- 
cilités et une possibilité bien plus étendue 
de calculer ; facilités, , possibilité qui sont 
dues uniquement à ce nouvel état des noms 
de nombre qui constate deS analyses pos- 
tjérieures. C'est sans doute un grand per-. 
fectionnement ; mais observez toutefois 
qu'indépendamment de «ette améliora- 
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tion , et par le seul fait de leur institua 
tion , je pui6 aisément retenir les diffé^ 
r-ences earactéristiques de la valeur des 
seize premiers noms de nombre , tandis 
que je serais bien loin de pouvoir dis-^ 
tanguer de mémeles idées qu'ils expriment; 
si elles n'étaient représentées que par la 
répétition continuelle da mot un : et ce se- 
rait bien pis encore si je n'avais pas mémel 
le mot un ; car ce mot est déjà un signe 
et un signe très-utile , comme nous Tavons 
observé en commençant. 

Au surplus je n'ai exposé que les pror 
priétés des noms de nombre , et n*ai point 
du tout parlé de celles des chiffres , qui 
sont d'une utilité incomparablement plus 
grande. La prodigieuse supériorité de 
ceux-ci sur les premiers , tient première- 
ment à ce que ce sont des signes perma- 
iiens , de sorte que Timpression qu'ils font 
peut se renouveler ou se prolonger à vo- 
lonté ; secondement, à ce qu'ils indiquent 
une multitude de rapports entre eux par 
leur seule position respective. Nous exa- 
minerons la valeur de la première de ces 
circonstances quand nous parlerons des 
écritures , et celle de la seconde quand 
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nous traiterons de la syntaxe et ides cons- 
tructions; Mais iti il ne s'agissait que de 
bien faire sentir TefFet des signes en gé- 
néral sur l'action de la pensée ; et si 
entre tous les signes j'ai choisi lès mots , 
et parmi le^ mots les noms de nombre v 
c'est que c'est le cas où l'effet en question 
est le plus frappant. La raison en est d'a-^ 
bord qiie de tous les signes qui ne sont 
pas permanens (circonst&ttce particulière 
qu'il fallait écarter datid des considéra^ 
lions générales ) , lés ihots sont cenit qui 
analysent le mieux lios idées ; ensuite que; 
de tous les rapports existans entre nos 
idées , les rapports de quantité sont les 
plus exactement appréciables , étant tou- 
jours composés de la méiiiie valeur , celld 
de Fuiiité répétée plus ou ittoîns de fois ; 
ce qui fait que Ton voit iiettement jus-«- 
îju'où Toh peut aller àVcc tel signe ou 
àvee tel dutre. • 

Il n'est donc pas aussii aisé de faire 
voir l'effet des mots sur la combinaison 
des^ rapports de nos idées y qui ne sont 
pas des rapports de qûâtttité, ceat-k^ 
dire c(u'il n'est pas possible de marquer 
avec autant de précision le point où Tes* 
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prit s arrêterait Eaiite d'un mot, et celui 
juManoù il Ta aa moyen de tel mot ou 
de t*L antre. Cepeiidant nous sarons que 
toutes nos connaissances s<mt le produit 
de nos fugemens , et que tons nos )nge- 
inens sont TefFet de la comparaison de 
deux idées : or il est bien manifeste que 
deux idées unpen composées ne seraient 
jamais assez présentes à-la*fbis à notre 
esprit aTec leurs circonstances pour être 
' comparées ensemble , si le résultat des 
jugemens antérieurs qui ont servi à les 
former n était fixé et rendu sensible par 
les signes qui les expriment ; sans ces 
signes ces jugemens subséquens et toutes 
les connaissances qui en dérivent n'au- 
raient donc jamais lieu. Reprenons pour 
exemple la proposition que nous avons 
déjà citée plusieurs fois : U homme qui 
découvre une -vérité est utile à l'huina^ 
ni té tout entière, II n'y a là que deux 
idées comparées; il serait très-commode, 
et nous ravons déjà observé , que cha- 
cune de ces idées, fut exprimée par un 
seul mot; si oela était, et que Tune fut 
représentée par a , l'autre par If , et l'idée 
d'affirmation par c, la phrase se réduir* 
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rait k a c b j pu , en conservant le génie 
de la langue, qui est de jç.indre le signe 
d^afiirmation à l'attribut commun, elle 
seraiit a esl Jf , et nous nous servirions 
de a comme de tous les autres substan- 
tifs, et de ^^ comme de tous les autres 
adjectifs. Ces deux mots n'existent pas 
dans la langue ; elle est pauvre à cet égard : 
cependant elle fournit des ressources ; ne 
pouvant peindre chaçunej des deux idées 
dont il s'agijc par un s.çul signe , pn ex- 
prime Tune à rai^ed^es^^pts , etTautre 
à Taide de sept; ces deux, groupes for-, 
ment chacun un ensev^lifi, et nçus avons 
dans la tète deux idées nettes et complète^ 
que nous pouvons comparer; mais noua ne 
les aurions pas sans ces. j^ig}:|i^es. subsidiaires 
qui^ dans le cas présent , sont des signes 
du second çrdre par tj^pport aux deux 
qui nou3 manquent .^t^gyu,'ils suppléent. 

Maintiennent exami]|pns .ces signes Qpx-> 
mêmes qui. représentent, les idées cpm- 
posante? j, nous décpuyrirpjns aisément 
qu'ils sont, de . différens . genres , qu'ils 
n'ont pu être inventés que successivement. 
On voit bien qu'il a fallu désigner les 
choses avant de donner de» noms* aux 
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qualités qu*on y remarquait ou aux ao- 
tions qu'on voulait leur faire éprouver , 
et exprimer ces actions ou ces' qualités , 
relativement aux choses , avant de le« 
considérer abstraitement : ainsi les noms 
des objets existans ont été inventés les 
premiers , les verbes et les adjectifs en- 
suite , et les substantifs abstraits posté- 
rieurement ; à" plus forte raison on sent 
que les mots qui expriment des nlatioita 
très-générales , comme le relatif ifui, et 
la préposition a , ou des circonstances 
trè^fines, comme Tarticié le j sont des 
créations plus récentes encore et des pro- 
ductions d'esprits plus exercés. Il y a plus, 
iit>tis avons déjà oltôervé , et ne l'oublions 
pâi5, que ce$ substantifs, ces adjectifs, 
ces verbes sont d'abord des noms parti- 
culiers et pro|>fbê;'à la chose qu'ils ex- 
priment , et qu'ensuite ils oiit ét*é géné- 
ralisés par des réflexions subséquentes. 
En outre chacun de ces mots principaux, 
par les différentes désinences qui consti-. 
tuent sa déclinaison ou sa conjugaison , 
exprime diverses circonstances de nom- 
bre, de genre, de temps, de personne, 
qui font de chacune de sts formes une 
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idée distincte : tout cela c*est autant de 
résultats d'analysés successives qui gra- 
duellement rendent possibles celles qui 
les suivent ; vous y observez la même prô« 
gression et des degrés plus nombreux en^- 
core que dans la formation du mor un , 
et dans celle des premiers noms de ndtn^ 
bre, puis des noms de dixaines, de cen- 
taines y etG« ; et vous rëconnaisse2ï que , 
dans un cas cepmmedans lautre, il n*a 
d abord été possible défaire qu'un petit 
nombre d'opérations , et que la capacité 
de combiner et celle de calculer se sont 
également accrues en proportion de la 
perfection, de lueurs instrumens. 

Pour rendre cette vérité plus frapp9,nte 
encore, faites un essai bien simple ;^ rc"» 
présentess^^ons où you% en ^riez si , pour 
exprimer la proposition que nous avons 
prise pour exemple > au lieu d'employer 
les treize mots qui la composent, vous 
substituiez à' chacun d'eux la descriptioqi 
complète' d« toutes leii idées partielles 
qu'ils renferment , des points de vue soùar 
lesquels on les a envisagées pour les réu-* 
nir , et de leurs relationis avec celles? c^om- 
|>ri^es ^ous \e% autres mots; il est bien 
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clair qu'il en résulterait un verbiage épou- 
▼antable j au milieu duquel il yous serait 
impossible de saisir le sens général de la 
proposition. Cependant toutes ces ana- 
lyses préliminaires scmt faites , il ne s'agit 
plus de les découvrir ; vous a auriez qu'à 
les retracer , et vous ne le pourriez même 
qu'à l'aide de beaucoup de mots que vous 
leur devez déjà. Que font donc ces treize 
mots?, rien autre chose que présenter à 
votre pensée d'une manière plus com* 
mode les résultats d'opérations anté- 
rieures. C'est' aussi ce que font les carac- 
tères algébriques , quand à la place d'une 
expression très-compliquée on met une 
simple lettre , à l'aide de laquelle on fait 
des combinaisons nouvelles , ^ qui ;^ sans 
cette abréviation ^ seraient devenues inex- 
tricables, sauf ensuite à aller rechercher 
l'expression plus détaillée lorsqu'il; en est 
besoin , comme nous faisons nous-mêmes 
en parlant , quand l'état de \^ discussioa 
fait sentir la nécessité d'une définition 
ou d'une description plus ou moins cir- 
constanciée de notre idée. : 

Nous sommes donc fondés à conclure 
que ce que nous ayons remarqué.des noms. 
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de nombre et des idées de quantité est 
vrai des autres mots et des autres idées ^ 
et que ce que nous avons dit des mots 
s'applique plus ou moins à toutes les es- 
pèces de signes : et nous pouvons regar- 
der comme prouvé que l'effet général des 
signes est, en constatant des analyses an- 
térieures , de rendre plus faciles les ana- 
lyses subséquentes ; que cet effet est exac- 
tement celui des caractères et des formules 
algébriques ; et que par conséquent les 
langues sont de vraies méthodes analy-* 
tiques , et l'algèbre n'est qu'une langue 
qui dirige l'esprit avec plus de sûreté que 
les autres , pareequ'elle n'exprime que des 
rapports plus précis et qu'un seul genre 
de rapports. Les règles grammaticales 
font juste le même effet que les règles 
du calcul ; dans les deux cas ce ne sont 
que des signes que nous combinons , et , 
sans nous en appercevoir ^ nous sommes 
conduits par les n^ts comm^ par les ca^ 
ractères algébriques (i). Tout ceci était 

(i) li y a pourtant entre. la. langue algébrique 
et les autres langues, une ditlérence singulière doni 
U faut saisir la cause arec précision; parce<iU'#i}e 



% 
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bon à éclaircir , et je crois qu'il xi*y reste 
plus d'obscurité. 

Tel est dotic TéfTet général et principal 



net bien à découv^tt lartifice des raisonneineDs 
ordinaires , et de ceux appelés spédaiement col- 
cu/s , et qui n en sont pas moins des raisonnemens 
comme les autres. 

La langue algébrique oè è'â^plique ^*à dés idées 
de quantité , cVst-i-dire à des idées d'Une seule 
espèce qui ont entre elles d^ rapports trèâ^fixes , 
et très*précis ; ils sont toujours composés de l'unité 
ou de ses multiples : et elle ne sert à combiner 
ces idées si distinctes et si immuables que sous 
un seul rapport, celui de leur augmentation ou 
de leur diminution , rapport qui est lui-même 
une idée de quantité , et enr à touteé les ptécieuses 
propriétés;. 

Par ce moyen , il n'y. a jamais ni mccirtitudey ni 
obscurité, ni variation dans la valeur des éléœens 
du discours de cette langue , et il en résulte un 
effet tout particulier. C'est qu on n'a jamais besoin 
de songer à la signiBcatîon dé cies signes pendant 
tout ie tems quoh les co'ttbîiîe. On ièèt to\i)otirs sûi* 
de la retrouver quand on roudr». Elfe n'aura 
souffert de changemens qu en plus , ou en moins ; 
et ils auront tous été marqués par les cliangemens 
de formes ou de positions qu'auront éprouvé les 
lignes. Pourvu qifon ait observé scrtipdjéiîèeiiîcnt 
les règles de la syntclxç de cette l<rtrgtie ; qîii uq 
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des signes cQiniioLe in$truinen$ de la pen- 
sée: SLÇtv^levçient il faudrait tâcber de 
trouver le^ causç^ de cet effet. Malheu- 



sont autre chose que les rë^es du calcul , on est 
certain d'arriver à une conjclufion . juste^ c'est-à-' 
dire exactemi^nt qu'on n'a eu niil j^pin de savoir 
ce qu'on disajit peud^^fit tQMt Iç teiKi3quon a rai- 
sonné : aus^i ne le sait-^oa janaais^ . Un calcul algé^ 
brique ressemble parfaitement et rigoureuseoaçnt 
au discours dun homme qui commencerait par une 
proposition vraie, et finirait par une autre pro« 
position vraie , et aurait toujours parlé dans l'in- 
tervalle d'une manière inintelligible pour les autres 
et pour lui-même , et sans faire de faute de langue : 
mais la conclusion dun tel personnage , bien que 
vraie par hasard , ne serait pas prouvée , au lieu 
que celle de l'algébriste lest} et voici pourquoi» 

Les mots sont bien , comme nous l'avons dit y 
des formules qui peignent d'une manière abrégée 
les résultats de combinaisons antérieurement faites, 
et qui dispensent la mémoire de TobUgation d'avoir 
cçs combinaisons incessamment présentes dans tous 
leurs détails. Ainsi nous les combincfns bien jus- 
qu^à un certain point indépendamment des idées 
dont ils sont les signes ; et même cet effet a lieu 
beaucoup plus que nous ne croyons , comme nous 
venons de le voir. Mais les résultats que ces mots 
expriment ne sont pas d'une nature aussi simple ni 
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reusement cela n'est pas très-facile ; il 
semble même au premier coup-d'œil que 
cet effet n'a point de cause , ou , en d*au- 



aussi précise que ceux que représentent les carac^ 
tères algébriques; et les modifications que nous 
leur faisons éprouver dans le discours, soit en 
joignant un adjectif à un substantif, soit en don- 
nant un attribut à un sujet , sont bien plus variés 
et bien moins mesurables que celles que font éprou- 
ver aux caractères algébriques, les signes multi- 
plié par, ou divisé par, ou le sigoe é^le, qui équi- 
vaut à l'attribut verbal , ou les coefficiens , ou Içs 
exposons 9 ou les signes radicaux. Ces modifica- 
tions des caractères algébriques sont tous appré- 
ciables en nombres ; celles de« mots ne le sont pas ; 
et c'est là une diiiércnce immense. 

D'ailleurs nous modifions nos substantifs , non- 
seulement dans leur compréhension, c'est-à-dire 
dans le nombre des idées qu'ils renferment , mais 
encore dans leur extension , c est-à-dire dans lo 
nombre des objets auxquels nous les appliquons : 
et ce qui est vrai en leur donnant telle extension , 
ne le serait plus en leur donnant telle autre. Or 
que serait-ce que de l'algèbre dont les caractères 
non-seulement ne seraient pas toujours complète- 
ment abstraits , mais même seraient concrets , tan- 
tôt d'une manière, tantôt dune autre , c'est-à-dire 
s appliqueraient tantôt à un certain nombre d'objets, 
tantôt à un autre. Certainement on ne pourrait pas 
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très termes , qu il nedevraît pas exister J 
il semble que la difficulté de cotnparer 
nos idées consistant uniquement dans 



suivre le calcul , sans songer à tous momens à ce 
qu'il représente : c'est aussi ce qui arrive dans 
toutes les autres langues. 

De tout cela il suit que nous nous fions bien aux 
roots comme à des formules trouvées , que nous 
sommes bien obligés de nous en servir en cette qua- 
lité ) puisque c'est là leur seule utilité en tant que 
moyens d'analyse j que nous nous en reposons 
beaucoup sur eux, souvent même avec trop de 
confiance ^ mais que cependant cette sécurité ne 
peut jamais être telle que nous perdions absolu- 
ment de* vue leur signification , et que nous iic 
soyons pas obligés de* nous la rappeler au moins 
en masse, chaque fois que nou^ les employons, à 
chaque modification que nous leur faisons subir, 
et à chaque conclusion que nous voulons» en tirer. 
La preuve en est que qdand le' souvenir de cetfê 
signification devient trop confus ou inexact, le sciU 
moyen d'éclaircir et de rectifier nos raisonnêmens, 
est de substituer la description détaillée de Tidëc 
au signe. qui la xeprésentc ea.abrégé:etce moyen, 
s'il est bien employé , suffit toujours pour trouver 
d'où vient l'équivoque ou IVrreur. Enfin , comme 
le dit très'énergîquemcnt le citoyen Maîne-Biran, 
quand nous nous servons de toutes nos langues , 
(^excepté l'algèbre ) nous sommée toujours obliges 



S6S PaEMl£&£ PAATtM. 

celle de les bien connaître , et celle de 
les bien connaître dans celle de se bien 
rappeler les idées qui les composent , et 



de porirt à-lar/ws le double fardeau du signe et de 
Vidée. (V Nous y sommet également obligés même 
pour combiner des idées de quantité quand nous 
tnUreprenons de le faire par le moyen des signes de 
nos langues ordinaires sans employer ceux de Tal* 
gèbre. Aussi alors ne pouvons-nous pas pousser le 
calcul jusqu'au degré de complication auquel nous 
atteignons à Taide des signes dç l'algèbre. Il y a 
plus, c'est que même en nous servant de ceux-ci ^ 
nous ne sommes complètement dispensés de songer 
à ridée que dans les momensoù une formule trou- 
vée y et des règles de calcul démontrées , nous gui-* 
dent mécaniquement ; mais dans tous ceux où il 
s'agit de se décider pour une opération plutôt que 
pour une autre , de reconnaître le sei)s et la valeur 
de l'expression d'un résultat „ de découvrir les pro- 
priétés instructives ou commodes qu'elle peut avoir 
acquises ou perdues dans ses différentes trans- 
formations y il n*en est pas de même. Alors le signe 
ne suffît plus; il faut bien remonter à l'idée; et il 



(*) Voye» son «xccDrtit Mémoire intitule, Influence de l'ha- 
Kiiude sur la Faculté de penaer. Ghct Henricbs, rue de la Loi, 
W» iîi3i. An XL 

C^cst, je crois, un des meilleura ôunases qui aient jamais 
4kc ^fs^KVk «ot ces matières. 

leurs 
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leurs rapports avec celles qui les avoi- 
sinent , toutes ces opérations intellec- 
tuelles doivent être les mêmes , soit que 



s'exécute là des opérations intellectuelles qui ne 
consistent ni à multiplier ni à diviser , qu'aussi les 
signes algébriques ne peuvent pas peindre, quon 
ne peut représenter que par ceux des langues vul- 
gaires , et qui pourtant n'en font pas moins partie 
de la chaîne du raisonnement , et en sont même la 
partie lapl.us essentielle. La langue algébrique n'est 
donc pas une langue complète. Elle ne peint ja- 
mais un raisonnement d'un bout à l'autre; elle 
est toujours entremêlée de tems en tems de quel- 
ques phrases d'une langue ordinaire , à-peu-près 
comme dans les intermèdes la danse succède au 
chant 5 qui a appris ce que celle-ci n'aurait pas pu 
exprimer. Seulement dans toutes les parties de la 
série des idées où l'algèbre s'applique , elle l'abrège 
singulièrement, et par-là met l'esprit en état de la 
suivre beaucoup plus loin. C'est là sa véritable 
utilité. 

Mais pourquoi peut-elle sans inconvénient abré- 
ger à cet excès la chaîne d'un raisonnement? Cela 
tient à la nature des idées de quantité. Pourquoi 
nous conduit-elle ainsi avec une sûreté complète, 
et sans que nous ayons besoin de savoir ce que 
nous fesons ? C'est encore grâce à la nature des 
rapports de quantité auxquels seuls elle est ap- 
plicable. 
^ Aa 
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ces idées soient revêtues d'un signe, soit 
(^u elles en soient dénuées. Il parait que 
Iç SOQ du mot pain , et du mot bon , ne 



Cest donc une grande erreur de croire que Von 
peut transporter la langue algébrique dans dautres 
matières. Pour s'en assurer, il suffit de voir que 
même dans les raisonnemens sur les idées de quan- 
tité , il y a des momens où elle ne peut pas servir. 

Ce n'est pas moins s'abuser que d'imaginer qu en 
perfectionnant les autres langues, il est possible 
de leur donner toutes les propriétés de la langue 
algébrique. Sans doute il est possible d'améliorer 
les bi^^nes dont se composent ces langues et d^ 
régulariser leur syntaxe; et cela serait très-avan- 
tageux : mais on ne peut pas faire que toutes les 
idées que ces langues élaborent, ayent le même 
degré de fixilé et de précision , et que tous les 
rapports sous lesquels on considère ces idées soient 
également simples et déterminés. Or ce n'est que 
dans ces deux cas que ces langues peuvent se 
transformer en langage algébrique , lequel en dé- 
finitif nest autre chose qu une collection d'abré- 
viations dans les termes, et d'ellipses dans les 
phrases. 

Enfin c'est une idée encore plus fausse de vou- 
loir par des formes sillogistiques produire le même 
effet qu'avec des formules algébriques^ et arriver 
au môme degré de certitude. C'est confondre toutes 
les notions. Lun ne répond point à l'autre. Il n'y 
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saurait m'exempter d'avoir présentes à 
Tesprit toutes les idées composant Tidée 
de pain et Tidée de bon pour pouvoir ju- 



a rien dans le calcul qui soit analogue aux pré-> 
tendus principes logiques. 

La langue algébrique , répétons-le , est une lan* 
gue comme une autre. Ses caractères sont les élé- 
mens du discours. Les règles du calcul sont les 
lois de sa syntaxe, qui enseignent quel usage on 
doit faire de ces élémens , et quelles modifications 
on doit leur faire subir , pour marquer les liaisons 
qu'on a établies entre eux:, et les opérations in- 
tellectuelles quon a. exécutées par leur moyen* 
C'est là tout ce qui existe dans toute langue , et 
l'acte du raisonnement est le même dans toutes. 
Les formes sillogistiques sont une espèce de super* 
fétation dont on aurait pu embarrasser les calculs 
tout comme les autres raisonncmens , si dans ce cas 
leur inutilité n'avait pas été plus manifeste que 
dans les autres. C'est un surcroît de précaution 
que Ton a cru propre à guider nos jugemens et à 
en augmenter la sûreté, mais qui réolemont ne 
fait que les gêner , et cacher les causes de leur 
justesse ou de leur fausseté. 

Le vrai est que dans tous nos raisonncmens 
quelconques , il ne s'agit jamais que d'idées revê- 
tues de signes ; ainsi il ne peut pas y avoir d'au- 
tres principes de logique , que la connaissance de 
ces idées et de leurs signes ^ c'est-à-dire Tidéologic 

a 
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ger si le pain est bon , et qu*ainsi ces mots 
ne derraient m'étre d'aucune utilité : ce- 
pendant Texpérience est constamment 



et la grammaire , ou, si Ton veut , la connaissance 
<le la valeur de ces signes isolés , et celle du mode 
de leur liaison ^ c'est-à-dire le vocabulaire et la 
syntaxe du langage dont on se sert, ha logique 
proprement dite est un pur néant , une idée radi- 
calement fausse f une vraie chimère , comme j*ei- 
père le faire voir en son lieu. 

Je sens combien cette longue discussion est dé- 
placée ici. Pour quelle fût complètement satisfai- 
sante y il faudrait qu'elle ne vînt qu après tout ce 
que nous avons h dire dans le chapitre suivant, 
dans la grammaire , et dans la plus grande partie 
(le la logique. Elle est presque la conclusion de 
Fouvragc. Ccst pour cela que je lavais supprimée 
dans la première édition de ce volume; mais par 
ré&cxion je l'ai crue utile, pour provisoirement ap- 
puyer ce qui vient d*étrc dit , en indiquant ce qui 
Auivra. C'est ainsi qu'en traitant ces matières qui 
ont été si complètement cni])rouillées ctdénaturées, 
on est lo\ijours froissé entre la crainte , si Ton 
suit loin son idée , d'avancer des choses dont on 
ne ])cut pas encore développer toutes les preuves; 
et celle, si Ton s'arrête, de laisser subsister des 
préventions q\n résistent aux assertions les mieux 
fondées , et qui sont la base des autres: c'est ce qui 
niVst arrivé continuellement en écrivant ces deux 
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contraire ; elle montre que ces signes font 
^en moi une impression qui n'est pas exac-» 
tement celle de toutes les idées qu'ils re- 



chapîtres des signes , qui cependant me paraissent 
ici à leur place naturelle et nécessaire. 

Quoi qu'il en soit , concluons qu'en raisonnant , 
nous sommes conduits par les mots comme par 
les caractères algébriques 5 que leur utilité est de 
nous dispenser en partie d'avoir présentes les idées 
qu ils représentent ; que s'ils ne font pas cet eftel 
aussi complètement que les caractères algébriques , 
et s'ils ne le font pas sans danger comme eux , cela 
tient uniquement à la nature des idées représentées; 
et que si toutes nos idées étaient susceptibles da^ 
bréviations et d'ellipses aussi fortes que les idées 
de quantité, sans que la confusion s'y introduisît, 
nous aurions pour toutes , des langages analogues 
a ialgèbre^ et nous suivrions nos déductions plus 
loin et plus sûrement, comme aussi si toutes ces 
idées étaient encore plus fuigitives et moins déter- 
minées , nous serions obligés dans nos langues or- 
dinaires, de nous servir de termes moins généraux 
et de l3cutions plus développées et plus traînantes, 
et nous serions encore i^pips capables de déduc-* 
tions sûres et étendues. Je crois que Ton doit com- 
mencer à trouver cette manière de voir juste et 
vraie , et que l'on en sera toujours plus persuadé j^ 
mesure que nous avancerons^ 
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présentent, mais qui en- est comme la 
tésnitante , c est-à-dire qu'il y a quelque 
chose de plus dans TefFet que nous fait 
un signe que dans celui que produit en 
nous l'idée composée que ce signe ex- 
prime : la preuve en est que nous faisons. 
par le moyen de ce signe beaucoup de 
combinaisons ultérieures que nous ne 
pouvions pas faire avecTidée elle-même. 
Mais , je le répète, il nest pas aisé d'as- 
signer avec précision la cause de cette 
différence entre le signe et Tidée, et 
on ne la jamais déterminée -nettement, 
an moins que je sache: je crois pourtant 
que nous allons la trouver tout naturel- 
lement dans une observation que nous 
avons déjà faite sur les caractères et les 
propriétés de nos opérations intellec- 
tuelles , et des mouvemens internes qui 
les produisent. 

Nous avons remarqué qu'en général 
ceux de ces mouvemens dont résultent 
nos souvenirs et nos jugemens^ ou per^ 
ceptions de rapports , ébranlent moins 
fortement notre machine, sont moins né- 
cessairement accompagnés de peine ou de 
plaisir , et par suite laissent des traces 
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moins vives , moins distinctes , moins du- 
rables, que les mouvemens purement sen- 
sitifs ; qu'en conséquence les souvenirs et 
les jugemens sont des perceptions plus 
légères, plus fugitives , et qui produisent 
des impressions moins profondes sur 
notre organisation que la sensation pro- 
prement dite : c'est ce qui fait que leô 
idées abstraites et éloignées des sens sont 
celles que nous avons le plus de peine à 
fixer et à ne pas perdre de vue, et que 
les sujets où elles se trouvent en plus 
grand nombre sont ceux où il nous est 
le plus difficile d'éviter Tobscurité et la 
confusion ; c'est ce qui fait encore que 
le moindre bruit, la moindre douleur, 
ou le moindre plaisir actuel , nous dis- 
traient souvent de la méditation la plus 
profonde , et nous font perdre de vue le 
souvenir qui nous occupe le pluô. En gé- 
néral tout prouve que la sensation a une 
tout autre énergie que le souvenir et le 
jugement, lesquels sont par leur nature 
des perceptions légères et transitoires* 
Maintenant si nous nous rappelons que 
toutes nos idées sont extrêmement com- 
posées , que par conséquent toutes sont 



àes â^^t^mbÎAges d'nne Sonle de sou Tenir» 
f r dé >n!geme«5 , que même, si Ton en ex- 
cepte le^i sevik^deions :ft.inDipIe& , dont il n'est 
|Mi^ q»es!ion en te moment, elles ne sont 
tontes^ à proprement parler, que des 
sooTenird d impressions reçues , et de com* 
binaij^ons opérées , nous en conclurons 
qu'elles sont fontes essentiellement fugi- 
tiros ; que pnr leur nature même elles 
doirent né faire que paraître et dispa- 
raître ; et que le véritable changement qu'y 
apporte le geste ou le mot^ en un mot le 
signe quelronque qui nous les représente 
en frappant nos sens , est de les associer 
a une sensation, de les rapprocher du 
i?arnriiMe de ce genre de perceptions , et 
de leur en donner toute l'énergie. De là 
seul naît, je pense, la diftérence qui 
existe entre les propriétés du signe et 
celles de lidéequ il lèprt^sente : j'en suis 
d'autant phus persuadé que ^ si Ton y fait 
bien attention, enverra que cette seule 
oir<x>nstanoe suffit pour expliquer tous les 
eftets des signes. 

En effet quand une idée est une fois in- 
timement liée à une sensation, elle nous 
irappe au.s^i îîouvent, aussi facilemen: . 
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p.ussi vivement que cette sensation elle-, 
même ; elle est aussi distincte de toutes 
les autres idées qui sont liées à d'autres 
SjBnsations, que ces sensations le sont 
entre fslles. Pour ne la pas. confondre 
avec elles , nous n'ayons plus besoin d'en 
examiner tous les élémens , d'en recher- 
cher la génération ; c^ n'est plus , pour 
ainsi dire , les rapports très-déliés de ce^ 
idées que nous avons à considérer , mais 
les rapports bien plus frappans de ces 
sensations. Voilà pourquoi les signes se- 
courent la mémoire , , rendent les habi- 
tudes plus fortes, servent de point de 
repère à l'esprit ; pourquoi ils cons- 
tatent réellement les opérations intellec- 
tuelles qui ont eu lieu ; pourquoi les idées 
de classes , de genres , d'espèces , et toutes 
les idées généralisées que nous conser- 
vons par leur moyen, une fois qu'elles 
§ont faites , nous sont si commodes ; voilà 
aussi pourquoi il est si utile et si agréable 
que les signes aient de l'analogie avec la 
chose qu'ils expriment, et qu'il existe 
entre eux des relations correspondantes 
à celles des idées qu'ils représentent : d'un 
autre côté l'on voit que la sensation du 
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signe étant une sorte détiquette de l'idée 
à-peu-près comme les titres de certains 
chapitres et de certains paragraphes qui 
en expriment le sens en abrégé^ et se 
mettant pour ainsi dire en nous à la place 
de cette idée, elle doit nous en faire 
perdre de vue les détails. De là vient sans 
douteque nous avons souvent la conscience 
du sens d'un mot sans pouvoir l'expliquer, 
et que nous sommes exposés à bien des 
erreurs en nous en servant ; de là vient 
apparemment encore qu'il nous arrive 
souvent d'être frappés de la vérité d'une 
proposition long-tems avant de pouvoir 
nous en rendre compte, ou révoltés de 
la fausseté d'un sophisme quoique nous 
ne puissions pas la démontrer. Il serait 
facile de multiplier et de développer ces 
faits , qui tous se présentant comme des 
conséquences de notre principe , le ren- 
draient toujours plus plausible; mais 
ceux-ci suffisent, je crois, pour conclure 
qu'il est très-probable que la réunion de 
la sensation à Tidée est la vraie cause de 
l'effet des signes : quoi qu'il en soit , ce 
qui est certain c'est que cet effet est le 
même dans tous les signes que dans les 
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signes algébriques, et qu il consiste à 
constater les opérations intellectuelles 
que nous avons faites, et à nous donner 
la facilité d'en faire des combinaisons 
qui seraient impossibles sans ce secours. 
C est là ce qu'il était important de bien 
éclaircir. 

Actuellement que nous avons vu quels 
sont nos différens langages ou systèmes 
de signes représentatifs de nos idées , et 
en quoi consiste la propriété fondamen- 
tale de ces signes considérés comme moyen 
de penser , nous pouvons examiner avec 
sûreté les diverses circonstances de Tin- 
fluence de ces signes sur la pensée : o*est 
ce que nous allons faire dans le chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE XVII. 

Continuation du précédent. 
Des autres effets dçs signes. 

Y o u s Voyez donc , mes jeunes amis , que 
nos actions sont les signes naturels et 
nécessaires de nos idées , puisqu'elles les 
représentent , en masse à la vérité , mais 
très- fidèlement^ sans que nous en ayons 
l'intention , et même quand nous ne le 
voudrions pas : c'est ce qu'on appelle le 
langage d'action , parceque tout système 
de signe est un langage. 

Ces signes naturels et nécessaires de-? 
viennent artificiels et volontaires , c'est-à- 
dire que nous les refaisons avec l'inten-»: 
tion de faire connaître nos idées à nos 
semblables ; et le langage d'action devient 
la source de tous les autres qui , comme 
lui, s'adressent au tact, à l'œil, ou à 
l'oreille , et que nous pouvons varier à 
l'infini. Nous en avons indiqué plusieurs- 
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À la longue ces signes artificiels et vo- 
lontaires, surtout ceux qui s'adressent 
à l'oreille, deviennent très-détaillés et 
très-circonstanciés, et nous les rendons 
capables d'exprimer d'une manière dis- 
tincte des idées très-peu différentes les 
unes des autres , et qui ne sont séparées 
que par des nuances très-fines. 

Cet effet est dû , sans doute , à la sou* 
plesse des organes d'oùémanentles signes, 
et à la délicatesse de ceux auxquels ils 
s'adressent , et il est proportionné à ces 
qualités ; mais il ne se produit que gra- 
duellement , et il ne peut avoir lieu qu'au- 
tant que nous combinons nos premières 
perceptions , que nous en formons des 
idées composées , que nous percevons 
entre elles des rapports qui sont eux- 
mêmes de nouvelles idées , que nous les 
analysons^ les comparons, les modifions , 
les envisageons sous toutes leurs faces , 
enfin que nous les soumettons à tous les 
calculs dont elles sont susceptibles. Or 
c'est à cela même que les signes nous aident 
très-puissamment en constatant les résul- 
tats de chacun de ces calculs; et nous 
Avons prouvé par des exemples que sans 
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leurs secours nous serions arrêtés dès les 
premiers pas : ainsi à mesure que les 
signes se perfectionnent , et même à cha- 
que nouveau degré de perfection qu'ils 
acquièrent , ils sont cause du perfection- 
nement des idées qu'ils représentent , et 
par conséquent ils ne nous serrent pas 
moins à former nos idées qu*à les com- 
muniquer. 

Enfin il parait qu'ils doivent cette pré- 
cieuse propriété à ce que Teffet du signe 
est d'associer Tidée qu'il représente à la 
sensation qu'il produit , et de faire ainsi 
participer des perceptions très-fugitives y 
telles que nos souvenirs et nos jugemens, 
aux propriétés de la sensation qui par sa 
nature est une perception très-vive , trèà- 
forte, et très-distincte. 

Voilà en peu de mots le résumé de ce 
que nous avons dit jusqu'à présent des 
signes, de leur origine, de leurs diffé- 
rentes espèces , de leurs progrès , de leur 
effet principal et fondamental , et de la 
cause vraisemblable de cet effet. Munis 
de ces préliminaires, nous pouvons ac- 
tuellement entrer dans quelques détails: 
ils nous feront encore mieux sentir l'in- 
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fluence des signes sur Tétat actuel de la 
raison humaine ; et , nous fournissant 
Toccasion de faire usage de nos observa- 
tions sur nos opérations intellectuelles et 
sur la formation de nos idées , ils nous 
procureront de nouvelles preuves que 
nous avons bien trouvé le fil de ce laby- 
rinthe. • 

On demande souvent si nous pouvons 
penser sans signes. Cette question me pa- 
rait plus curieuse qu'utile ; mais puis* 
qu'elle a été agitée^ il ne faut pas négli- 
ger de la résoudre, d'ailleurs, elle nous 
mènera à d'autres. Je crois que nous de* 
vons d'abord distinguer entre les signes 
naturels et les signes artificiels. 

Nous avons vu que nos actions sont les 
signes naturels et nécessaires de nos idées, 
c'est-à-dire que , même malgré nous , 
elles manifestent avec plus ou moins de 
détails nos pensées et nos sentimens. Je 
ne connais pas d'autres signes naturels ; 
car les objets matériels sont bien les 
causes de nos perceptions , mais ils ne 
les manifestent pas, ils n'en deviennent 
le signe et la représentation qu'autant 
que nous les désignons à cet effet par 
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un cri , par un geste, en un mot qu en 
Terta d'une institution expresse. Quand 
je montre un fruit et ma bouche pour 
exprimer cette idée, je 'veujo manger ^ 
le fr.uit et ma bouche font partie de mon 
geste ; à eux seuls ils n'eussent jamais ex- 
primé mon idée. Les objets matériels peu- 
rent donc devenir signes artificiels et vo- 
lontaires plus ou moins imparfaits^ mais 
ils ne sont pas signes naturels et néces- 
saires î il n'y a de signes naturels de nos 
idées, que nos actions. 

Demander si nous pouvons penser sans 
signes naturels, c'est donc demander si 
nous pourrions posséder ,1a faculté de 
sentir , d'avoir des perceptions , sans 
celle d'agir et de manifester ces percep- 
tions par des actions. A cela il est im- 
possible de répondre par une expérience 
dir(MMc; seulcinent Ton peut dire que la 
faculté de sentir et celle d'agir étant dis- 
tinctes, Ton peut concevoir un ordre de 
choses tel que les mouvemens internes 
qui produisent nos perceptions auraient 
lieu, quoi<]tie nous fussions incapables 
de tout uiouvoniont apparent qui les ma- 
nifestât , et que dans ce cas nous pense- 
rions 
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irions effectivement , mais que nos con- 
naissances seraient bieji bornées. Au resté 
cette solution ne jette aucun jour sur 
l'exercice de notre faculté de penser telle 
qu'elle est , et ne fournit aucun moyen 
de déterminer jusqu'où elle irait sans 
l'usagé des signes , dans un homme consti- 
tué comme nous le sommes. 

Demande-t-on ^ au contraire > si nons 
pouvons, penser sans signes artificiels et 
volontaires? la réponse dépend du sens 
que Ton attache au mot penser. Pout 
nous , qui avons donné le nom d'idée ou 
de perception généralement à tout ce que 
nous sentons , depuis la plus simple sen- 
sation jusqu'à l'idée la plus composée, 
et qui avons appelé penser avoir des per- 
ceptions quelconques, et par-là en avons 
fait le synonyme de sentir , la question 
n'en est pas une ; car il e^t bien mani- 
feste que nous sentons avant d'avoir des 
signes artificiels , et que si , premièrement, 
nous ne sentions rien, nous n'aurions ni 
besoin ni moyen d'instituer aucun signe. ^ 
Aussi quand quelques idéologistes ont 
prononcé que les signes sont absolument 
nécessaires pour penser , pour avoir des 

Bb 
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la formation de toute idée composéè~^ et 
que Tune n'est pas plus difficile que Tau-^ 
tre; ensuite nous avons observé que toute 
idée qui n'est pas individuelle est une 
idée abstraite , car il n'existe dans la na- 
tute que des individus ; enfin nous savons 
que toute perception de rapport est aussi 
une idée abstraite , car un rapport n'est 
qu'une vue de l'esprit et non pas une 
chose existante par elle-même. Il faudrait 
donc , dans ce système , soutenir que sans 
les mots nous ne pourrions avoir que 
des idées individuelles, ou même que nous 
ne pourrions porter aucun jugement: or 
j'avoue que cette opinion me semble im- 
possible à défendre, et qu'au contraire 
il me parait prouvé en rigueur qu'il a fallu 
avoir porté beaucoup de jugemens avant 
d'-avoir créé un seul signe articulé. D'ail- 
leurs je ne vois pas pourquoi un geste ou un 
cri n'exprimeraient pas une idée abstraite 
iout comme un mot : nous en voyons même 
tous les jours des exemples ; et quoique 
ces exemples se trouvent dans les gestes 
4.esu gens qui ont déjà l'usage des signes 
\arti(^lés , ils n'en prouvent pas moins 
par le fait que la chose est possible. Je 
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pense donc sur la question proposée que 
les signes artificiels, de quelque genre 
qu'ils soient, peuvent représenter et cons- 
tater des idées de toutes espèces , et que 
le degré de complication des idées qu'ils 
nous mettent à même de former, et des 
combinaisons qu'ils nous donnent la pos- 
sibilité d'en faire , ne dépend pas de la 
nature même des signes , mais de leur de^ 
gré de perfection , qui les rend capables 
d'exprimer des nuances plus ou moins 
fines , et de constater des analyses plus 
ou moins délicates. 

Cette dernière observation commence 
à nous faire entrer plus avant dans notre 
sujet. Il s'agirait actuellement de recher-^ 
cher dans tout langage quelconque jusqu'à 
quel degré de connaissance nous con-- 
duirait chaque degré de perfection des 
signes qui le composent : mais cette en«^ 
trepriseest évidemment impossible à exé- 
cuter, il ne faudrait rien moins que rer 
faire depuis leur origine tous les systèmes 
de signes imaginables; et, quand cela 
se pourrait, il serait encore impossible 
de juger les effets des différens états de 
ce3 systèmes de signes que nous ne sommes 
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pas habitués à employer. Les divers de- 
grés de perfection des langues parlées 
soAt -itioifis difficiles à reconnaître et à 
apprécier : nous pouvons jusqu'à un cer- 
tain point nous t'eprésenter ce que serait 
une de ces langues , d'abord si on lui 6tait 
toute conjugaison et toute déclinaison ; 
puis si on la privait successivement d'ar- 
ticle^ , de pronoms , de prépositions , de 
éoti jonctions , etc. ; et enfin si , réduite 
à des substantifs et des verbes invariables^ 
on retranchait encore de ces mots tous 
les dérivés et les composés , et qu*on 
ne conservât que les primitifs. Nous ne 
Murions 9 il est vrai, même dans ce cas, 
répondre encore pleinement à la ques- 
tion proposée, et assigner avec justesse 
le degré précis de connaissance auquel 
nous conduirait cette langue dans ces 
différens états; mais nous voyons claire- 
ment qu'après chacun de ces retranche- 
mens successifs elle deviendrait toujours 
plus difficile à manier, mœns capable 
de nous guider dans Tacte du raisonne- 
ment , moins propre à rapprocher nos 
idées les unes des autres , à les combiner , 
à les réunir sous tous les aspects dont 
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nous avons besoin , à constater des diffé- 
rences légères entre elles; et qu'enfin, dans 
le dernier état où nous la mettons , elle 
ne pourrait plus représenter que quelques 
groupes principaux d'idées fortement dis* 
tincts entre eux, et donner lieu qu'à quel- 
ques jugemens très-grossiers et presque 
palpables que nous en porterions. Elle est 
alors , malgré les avantages des signes ar- 
ticulés , réellement inférieure à un sys- 
tème de gestes qui serait perfectionné. 
Cependant ce dernier état- auquel nous 
l'avons réduite est Tétat primitif de cette 
langue parlée et de toute autre. Un lan- 
gage quelconque ne peut jamais avoir 
plus de signes que ceux qui l'instituent 
n'ont d'idées : il en a d'abord très-peu. Ce 
petit nombre de signes aide à travailler 
ce petit nombre d'idées ; il y fait décou* 
vrir de nouvelles circonstances, de nou- 
velles vues qui font seiltir le besoin de 
nouveaux signes pour les exprimer; et 
ces nouveaux signes servent à apperce- 
voir de nouvelles combinaisons qu'il faut 
encore représenter. C'est ainsi que le lan- 
gage satisfait d'abord les besoins de la 
pensée , pui$ lui en fait contracter de 
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nouveaux en favorisant son action , et qu'ai*; 
fernativement Tidée fait naître le signe , 
et le signe fait^ naître l'idée. Ce sont ces 
innombrables actions et réactions succes- 
sives qu'il faudrait pouvoir saisir pour 
être en état de répondre pleinement à 
}a question que nous nous sommes pro- 
posée au commencement de ce para-7 
graphe : elle est donc absolument inso- 
luble dans ses détails. Mais nous voyons 
bien en masse que les connaissances et 
les langages marchent toujours de front , 
que le niveau se rétablit à chaque ins- 
tant entre ridée et le signe, et que par 
conséquent la langue la plus perfectionr 
née est toujours celle employée par le^ 
liommes les plus éclairés ; et si elle n'est 
pas plus parfaite, c'est parceque leurs 
idées ne sont pas plus avancées. 

Je dis que les connaissances et les lanr 
gués marchent toujours de front, et que 
dans cette marche progressive le niveau 
se rétablit à chaque instant entre l'idée 
et le signe. Cela. n'est vrai toutefois qu'au- 
tant que le signe est de nature à se bien 
prêter à ces accroissemens et à ces mo- 
difications successives : or je crois que 



e*est une propriété qui n'appartient com-r 
plètement qu'aux signes articulés ; et je 
suis persuadé que tous les autres systèmes 
de signes qui sont étendus, perfection- 
nés , raffinés à un certain point, si je pu^s 
m'exprimer ainsi, ne l'ont point été par 
leur vertu propre, par Faction directe 
des idées sur eux, mais ont été composés 
par des hommes qui avaient Tusage des 
signes articulés , dont Tesprit avait été 
développé par ces signes , et qui ont com- 
posé d'autres langages sur celui-là et d'a-^ 
près celui-là (i); en un mot. que cessys*» 
tèmes de signes ne sont que des traduc- 
tions d'un système de signes articulés , 
^t non pas des ouvrages originaux corn-? 
posés directement d'après les idées elles- 
mêmes. Cette réflexion nous amène na-r 
furellement à l'examen des qualités par-r 
ficulièrement propres çiux signes ^rticu- 



(i) Ccst ainsi que tous les instituteur^ des sourds 
et muets ont composé leurs systèmes de gestes plus 
Qu moii^ bicn^ suivant leur plus ou moins dé con- 
naissance de la formation des }ai^gues çX de ccll^ 
des idées. 
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lés ; examen important , puisque ces signes 
prédominent uniTersellement dans Tusage 
ordinaire , qn*évidemment ce sont eux qui 
ont provoqué 9 dirigé, et fixé la marche 
générale de l'esprit humain dans ses com- 
binaisons et dans ses recherches , et que 
leur histoire est en même tems celle de 
aos idées et de nos raisonnemens. Encore 
une fois là grammaire, l'idéologie, et la 
logiqtie , ne sont qu'une seule et même 
chose : je ne connais point de moyen de 
séparer ces trois sciences dès qu'une fois 
on sait ce qu'elles sont. 

Le premier avantage des sijgnes arti- 
culés est de marquer , de constater fa- 
cilement des nuances très-nombreuses et 
très-fines , et par conséquent d'exprinier 
distinctement des idées très-multîplîées 
et très-voisines les uhés des autres. Maïs 
cet avantage ne leur est pas eicïusîve- 
nient propre; je crois qu'il serait témé- 
raire de prononcer que des gestes (i) ne 



(i) Je ne parle point ici des figures tracées , 
parceqiie ce sont dos systèmes de signes arti&cie!s 
secondaires qui n'ont pu être composés que d'après 
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sont pas susceptibles de combinaisons 
aussi variées et aussi distinctes que les 
sons articulés : ainsi à cet égard je ne vois 
pas à ces derniers une supériorité assez 
marquée pour être la cause de la préfé- 
rence unirerselle qu'ils ont obtenue. 

Je pense qu'elle est due , premièrement^ 
à ce qu'il est dans la nature de Thomme 
de produire des sons qyielconques dès qu il 
est affecté: c'est un effet si nécessaire 
de notre organisation qu il a ]ieu même 
malgré nous ; et ces sons sont tels qu ils 
peignent très-bien nos diverses affections,' 
ce qui les en rend les signes naturels les 
plus certains et les plus distincts. Secon- 
dement, à ce que de tous les signes ar- 
.tificiels dérivant directement des signes 
ïiaturels , les sons sont les plus commodes 
à employer ; ils n'exigent ni espace ni 
liberté de ses membres comme les gestes 
et les attouçhemens : dans quelque po- 
sition que l'on soit, estropié, malade, 



les signes artificiels primitifs qui dérivent immé- 
diatement des signes naturels. 

Ces signes secondaires ne sont que des tradue 
lions des signes primitifs. ' ^ 
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Agissant , on peut produire ces signes ; 
on les entend de même de jour comme 
de nuit j de loin comme de près , sans 
se déranger , sans se tourner vers eux ^ 
sans s*en occuper, sans même le vouloir. 
Ces deux propriétés qu*ont les sons 
d*étre les plus naturels et les plus com- 
modes de tous les signes , font que de tous 
ils sont ceux qui nous deviennent les plus 
profondément habituels par Tusage , et 
qui se lient et s unissent le plus inti- 
mement en nous aux idées qu'ils repré- . 
•entent (i). Or , si nous nous rappelons 
ce que nous avons dit et des effets de Thabi» 
tude et de Teffet principal des signes , nous 
sentirons que cet avantage est immense^ 
et suffit seul pour les faire préférer uni-^ 
versellement , et pour que ce soit eux 
qui secourent le plus efficacement les 
opérations de l'intelligence humaine. 



(1) Une autre circonstance qui contribue puis- 
samment à produire cet effet, cestrintîme corrcs- 
ponilance qui existe entre Torgane vocal et lorgane 
miditif. 

Le citoyen Maine-Biron a eu grande raison d'en 
^(^irç la remarque dans .louvrage ci-dessus cite. 
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Les sons cependant ont encore une pro- 
priété très-précieuse , c'est de pouvoir 
devenir des signes permanens. Au moyen 
de l'écriture , ils demeurent fixés sous nos 
yeux comme les hiéroglyphes , les dessins, 
et tous les autres signes durables ; et 
peuvent comme eux réveiller en nous à 
tout instant les idées dont ils nous ont 
èiffectés passagèrement , et nous rappeler 
celles que nous pourrions avoir oubliées 
et qui servent de liaison nécessaire aux 
autres. Voulons-nous apprécier l'impor*- 
tance de cet effet? pensons à la différence 
de l'impression que fait sur nous un ou*- 
vrage en Tentendant lire, ou en le lisant 
nous-mêmes, surtout si le raisonnement 
est un peu serré, ou si le sujet ne nous est 
pas familier. Je pourrais bien citer un 
exemple encore plus frappant , c'est la 
différence qu'il y a entre calculer de tète 
et calculer par écrit ; mais dans ce cas if 
fan t attribuer la plus grande partie de cette 
différence à celle qui existe entre la langue 
des noms de nombre et la langue des chif- 
fres ; ces derniers représentant par leurs 
places seules une multitude de rapports , 
c'est-à-dire de jugemens que n'expriment 
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laquelle nous traduisons : si cette seconda 
langue pouYoit nous être aussi familière 
que celle dans laquelle nous pensons , si 
nos idées pouTaient être également liées 
aux signes de l'une et de Tautre , si enfin 
nous pensions indifféremment dans toutes 
deux, la peine de la traduction serait 
nulle , ou plutôt il n'y aurait pas traduc- 
tion. Mais je ne crois pas que cette parfaite 
égalité puisse exister dans une tète hu- 
maine , et si elle a lieu , ce ne peut étref 
qu'entre deux langues parlées^ entre deux 
systèmes de signes vocaux : car nous avons 
▼u qu'aucune autre espèce de signes ne 
peut devenir aussi profondément habi- 
tuelle que les sons. L'opération de traduire 
dérange donc toujours la liaison de nos 
idées à certaines sensations. 

11 n'en est pas de même de raction de 
lire et d'écrire. L'effet de l'écriture est 
de nous rappeler un son fugitif par le 
moyen d'un signe durable. Si les hommes 
étaient raisonnables , il n'y aurait qu'un 
alphabet pour toutes les langues parlées 
et dans cet alphabet qu un caractère pour 
chaque son et chaque articulation : tout le 
reste n'estqu 'un amas de variantesinutiles. 

Il 
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il n'y à nulle relation directe entre le 
caractère et Tidée; aussi > pour écrire ou 
lire des mots , abstraction faite des irré- 
gularités de Torthographe , il n'eist pas 
nécessaire d'en comprendre le sens ; il 
suffit de savoir que tel caractère répond 
à tel son: dès que cela est connu, la 
sensation visuelle réveille le souvenir de 
la sensation orale, et voilà tout. Cest, 
si Ton veut, une traduction ou plutôt 
une translation du signe , mais non pas 
une traduction de l'idée ; ce qui est bien 
différent , puisque cela ne dérange pas 
la liaison habituelle entre telle idée et 
telle sensation , le mot écrit ne faisant 
encore une fois que rappeler le mot pro- 
noncé et rien de plus. Vous voyçz donc 
que les caractères alphabétiques ou sylla- 
biques ne sont que des signes de signes , 
et non des signes d'idées , et qu'à parler 
exactement , eux seuls méritent le nom 
d*écriture. Tous les autres caractères étant 
des signes d'idées forment de vraies langues 
qu'on peut traduire dans une langue par- 
lée comme dans toute autre, mais qu'on 
ne saurait lire, dans le sens rigoureux dti 

Ce 
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mot ; la preaye en est qu*on ne peat le§ 
prononcer sans les comprendre j tout 
comme en sens contraire on ne peut écrire 
des gestes sans savoir ce qu ils signifient. 

J'ai donc eu raison d'arancer quil n*y 
a que les signes vocaux qui puissent être 
écrits et lus , et que par conséquent seuls 
entre tous les signes passagers ils ont la 
propriété de devenir permanena sans 
cesser d*étre eux-mêmes ; ainsi , outre 
qu'ils sont très-variés et très-distincts ^ 
ils sont de beaucoup les plus naturels et 
les plus commodes à employer; ces deux 
circonstances les rendent habituels à un 
point dont nulle autre espèce de signes 
ne peut approcher: de plus ils deviennent 
permanens quand on le veut , ce qui 
accroît beaucoup leur utilité ; et alors ils 
frappent deux sens au lieu d'un^ ce qui 
augmente encore extrêmement la force 
de leur liaison avec les idées. 

En voilà plus qu'il n'en faut , je pense , 
pour rendre raison de la préférence uni- 
verselle que Ton a donnée aux signes 
vocaux y pour montrer qu*il n'y a aucune 
comparaison à faire entre cette espèce 
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(àtè Signes et toute autre , et pour proùvei' 
Qu'eux seuls ont efficacement secouru T in-» 
telligence humaine , et que , dans Tin- 
tention de connaître Tinfluence dés signes 
sur là formation àe nos idées , ce sont 
ceux-là , exclusivement à tous les autres , 
qu'il nous faut étudier. Nous aurons donc 
toutx:equ*il peut être intéressant de savoir 
de l'histoire des signet , en traitant celle 
des sons articulés : c'est aussi à quoi je 
me bornerai dans la seconde partie dd 
cet ouvrage , et ma grammaire ne sera 
guère que l^analyse des langues parlées , 
quoiqu'elle soit la grammaire de tous 
les langages. En examinant les diffé^ 
rentes espèces de mots dont ces langues 
sont composées , et les lois de leur for- 
mation et de leur réunion , nous verrons 
plus en détail comment elles dirigent 
nôtre intelligence. En attendant je cfois 
que nous pouvons nous en tenir aux 
réflexions précédentes , et terminer ici 
ce que nous avions à dire des effets 
généraux des signes et des effets parti- 
culiers de certains signes sur la formation 
de nos idées : il nous reste à les considérer 
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comme moyen de transmettre ces mêmes 
idées à d'autres* 

Quelque importante que soit cette se- 
conde propriété , nous ne nous y arrête- 
rons pas long -temps; les conséquences 
qui en résultent sont si frappantes qu'il 
suffira de les indiquer , ou plutôt nous 
n'aurons presque qu'à recueillir ce quc^ 
nous en ayons déjà dit en différens en- 
droits. Il est aisé de voir que cette pro- 
priété qu'ont les signes d'être un moyen 
de communication arec nos semblables^ 
est l'origine de toutes nos relations so- 
ciales , et par conséquent a donné nais- 
sance à tous nos sentimens et à toutes 
nos jouissances morales ; il n*est pas moins 
évident que sans elle chaque homme serait 
réduit à ses forces individuelles pour agir 
et pour connaître : et nous avons déjà 
observé que dans cet isolement forcé il 
resterait fort au-dessous des sauvages les 
plus stupides, car les plus brutes d'entre 
eux doivent encore beaucoup dldées à 
l*état de société ; même les animaux sont 
jusqu'à un certain point instruits par leurs 
semblables , et ne sont pas tout-à-fait 
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llvr-és à leur seule expérience personnelle. 
Enfin , quand on voudrait beaucoup éten-« 
dre la possibilit:é du développement in- 
tellectuel de chaque individu^ au moins 
serait-on toujours obligé de convenir que 
ses progrès seraient perdus pour l'espèce, 
et que le genre humain serait condamné 
^ une éternelle enfance. 

Il n'est donc pas douteux que noua 
devons tout ce que nous sommes à la 
possibilité de communiquer avec nos sem- 
blables : la seule chose qui mérite examen, 
c'est de savoir comment cette communi- 
cation d'idées agit sur nous ; mais il n'est 
peut-être pas si aisé de s'en rendre raison 
qu'il le parait d'abord. £n effet on voit 
bien au premier coup-d'œil qu'il est plus 
facile d'apprendre une chose que de l'in- 
venter , et que dès que les hommes peuvent 
^ se transmettre leurs idées les uns aux 
autres , ils profitent tous des observations 
et des réflexions de chacun d'eux, et il 
semble que dès-lors tout est expliqué. 
Cependant on sait qu'une idée toute faite 
est une chose absolument intransmissible ,, 
que pour en avoir réellement la con- 
îfcie^çe, lorsqu'on çn^end ou que Von 
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Toit le signe qui la représente, il fau| 
nécessairement , si c'est une simple sen** 
sation j Tayoir éprouvée ; la preuve e^ 
est qu'an parlerait éternellement de cou- 
leur à un aveugle-né qu'il ne saurait j amais 
ce dont il s*agît. Si c*est une idée composée, 
il faut avoir connu et rapproché tous les 
élémens qui la composent ; il est évident 
que sans cela nous[ ne connaissons pas 
la signification d'un mot> et que c'est 
ce qu'on nous fait faire plus ou moins, 
bien quand on nous le définit. £nfin si 
cette idée est un jugement , la propositioiii 
qui Texprin^e est vide de sens pour npua, 
n'est qu'un viiin bruit , comme celui dunç 
langue étrangère , si nous ne connaissant 
pas ses deux termes , si nouai n'avons pas. 
fait sur chacun d'eux les opérations qu^ 
nou9 venons de décrire , et si ensuite 
nous ne faisons pas nous-mêmes Tactç 
de la pensée qui consiste à percevoir Iç 
rapport énoncé entre eux. Tout cela esx 
incontestable ; et pourtant , quand on y 
songe , on est tenté d'en tirer une conr 
séquence toute contraire à celle qui par 
raissait évidente tout^-i'heure, etdecroirç 
que les signes émis par ^n autre ne nou^ 
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épargnent aucune difficulté, puisqu'il faut 
que, pour les comprendre^ notre intelli- 
gence fasse les mêmes opérations que pour 
former les idées qu'ils expriment. C'est 
ainsi que presque tous les phénomènes 
idéologiques renferment des circonstances 
si multipliées et si diverses , que Ton en 
porte des jugemens tout différons , suivant 
l'aspect sous lequel on les a envisagés ; 
et que pour- les connaître réellemexit il 
faut les avoir considérés sous toutes leurs 
faces. Dans le cas présent il y a un milieu à 
prendre entre les deux extrêmes; d'une part 
il n*est pas douteux que chacun n'a que 
les idées qu'il s'est faites , et que personnes 
ne peut penser pour un autre; mais de 
Tautre il n'est pas moins certain que cha- 
cun agit et réfléchit de son c6té , et qu'il 
fait part aux autres des impressions que 
ses actions lui ont procurées , et des com« 
binaisons qu'il en a faites. Les premiers 
élémens de ces résultats et ces combinai-r 
sons sont bien connus des hommes à qui 
il s'adresse, puisque ce sont les sensations 
communes à tous; c'est même à cause de 
cela qu'il est compris par eux , et à cet 
égard il ne leur apprend rien ; mais le4 
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combinaisons de ces premiers éléme^s , 
les conséquences qu on en peut tirer, les 
analyses qu*on en peut fait^ sont in£m— 
ment variées; la plupart ne pourraient 
avoir lieu sans certaines circonstances. 
U s en faut donc prodigieusement que 
toutes puissent se présenter à tons ; au 
JUeu que par le bienfait de la communi- 
cation des idées chacun se trouve agir , 
réfléchir , et choisir pour tous ; tout ce 
qui est découvert devient un bien commun, 
source de nouveaux progrés, et le tout 
est exprimé et consigné par les signes 
qu*on invente à mesure , et par les as- 
sociations durables quon en fait. Cest 
ainsi , comme nous Favons déjà dit , que , 
dans les premières années de notre exis- 
tence , en recevant les impressions de tout 
ce qui nous frappe et étudiant les signes 
de tous ceux qui nous entourent, nous 
apprenons les quatre-vingt-dix-neuf cen- 
tièmes de toutes les idées qui sont jamais 
entrées dans la tête des hommes , et nous 
sommes tout de suite à même d*en faire des 
combinaisons innombrables et nouvelles. 
Ces dernières réflexions nous rappellent 
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^eUes de ce genre que nous arcyis faites 
dans les chapitres VI , XIV et XV , en 
parlant de la formation de nos idées 
composées 9 des effets de l'habitude, et 
du perfectionnement de nos facultés ; car 
tous ces objets se tiennent , et toutes les 
parties de ce traité se correspondent et 
s*expliquent Tui^e Tautre : il est même 
nécessaire d'avoir présent à Tesprit ce 
que nous avons dit sur ces sujets,pour com- 
prendre réellement cequenouç venons de 
dire sur les propriétés et les effets des signes 
et ce qui nous reste à dire sur leurs incon- 
véniens. C'est par-là que nous allons ter- 
miner leur histoire. 

Quelque grands que soient les avantages 
des signes , il faut convenir qu'ils ont 
des inconvéniens ; et si nous leur devons 
presque tous les progrès de notre intel- 
ligence , je les crois aussi la cause dé 
presque tous ^qs écarts. 

D'abord nous avons déjà remarqué quei 
quand une fois l'usage des signes est in- 
troduit entre les hommes , nous n'en in- 
ventons presque plus^ nous n'en faisons 
plus d'après nos idées propres, nous les 
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j'ai ressenti V amour et vu la mèry j'as-a 
semble sous ces mots une foule de per- 
ceptions réellement éprouvées , mais je 
ne suis pas du tout sûr <}u elles soient 
exactement les mêmes cpie celles éprouvées 
par celui qui m'a appris ces mots ; et 
enfin ni moi ni celui-là même qui m'a 
enseigné Fusage de ces mots ne sommes 
êùrs qu'au bout d*un certain tems ils 
réveillent en nous les mêmes perceptions , 
dans le même nombre , et avec les mêmes 
accessoires , ou plutôt nous sommes cer- 
tains que Tâge , les circonstances , les 
événemens , les dispositions morales .et 
physiques , les effets des habitudes les ont 
nécessairement altérées; ensorte que réel^- 
lement et inévitablement le même signe 
nous donne d'abord une idée très-impar- 
faite ou même tout-à-fait chimérique , 
ensuite une idée différente de celle des 
autres hommes qui emploient aussi ce 
signe , et enfin une idée souvent fort 
éloignée de celle que nous y avons attachée 
nous-mêmes dans un autre moment* 

L* observation de ces trois inconvéniens 
des signes nous montre , I^ en quoi cout 
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sîste la rectification successive des pre- 
mières idées, ou ce qu'on appelle le progrès 
de la raison dans les jeunes gens ; 2°, l'ori- 
gine de la diversité et de l'opposition des 
opinions des hommes sur les idées ex- 
primées par certains mots ; 3*. la cause 
de la variation de ces opinions aux dif- 
férentes époques de la vie. Ces phéno- 
mènes paraissent inexplicables quand on 
Songe que l'organisation des hommes est 
telle que tous , à tous les âges , et dans 
tous les tems , perçoivent toujours le méAie 
rapport de la même manière dès qu'il 
est réellement le même et à leur portée; 
mais quand on pense que réellement , et 
rigoureusement parlant , sans nous ea 
appercevoir nous avons chacun un langage 
différent^ que tous nous en changeons 
à chaque instant , et que c'est avec ces lan- 
gages si mobiles que nous pensons , doit«« 
on être surpris que nous ne nous enten- 
dions pas nous-mêmes , et que par consé*^ 
quent nous ne soyons souvent ni de Tavis 
4es autres ni de celui qui a été le nôtre? 

Ces inconvéniens des signes sont in*- 
hérens à Içur nature , ou plutôt à celle 
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de nos facultés intelleciiielles ; ils rentrétil 
dans tout ce que nous arons dit des opéra- 
tions de ces facultés et des effets de leur 
fréquente répétition. Ils sont donc im-^ 
possibles à détruire totalement ; .seule-» 
ment ils s*atténuent à mesure que , les 
les idées s*élaborant et se débrouillant^ 
les signes expriment et constatent des 
analyses plus parfaites et plus fines , et 
sur lesquelles on Tarie moins. Mais il existe 
beaucoup d'autres défauts dans les signes 
tels que nous les employons^ qulls ne 
doivent qu'à Tignorance des tems dans 
lesquels ils ont été institués, et dont il 
serait possible de les purger : telles sont 
les anomalies de leur dérivation , la 
manière mal-adroite dont ils s^enchalnent» 
leurs liaisons souvent contraires à celles 
des idées qu'ils expriment , les embarras 
inutiles qu*ils apportent dans 1 expression 
de la pensée. Je n'entrerai point ici dans 
ces considérations ; elles seront mieux pla- 
cées quand nous aurons examiné en détail 
les élémens des langues parlées , et que 
nous aurons vu Tusage que nous faisons 
de nos idées et de leurs signes dans nos 
déductions : alors nous pourrons dira 
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quelles seraient les conditions qui ren- 
draient une langue parfaite , et comment 
nous pourrions en rapprocher celles dont 
nous nous servons. Actuellement il me 
suffit de vous avoir montré les effets gé- 
néraux des signes , ceux particuliers à 
certaines espèces , et Surtout aux langues 
parlées ; de vous avoir fait sentir leurs 
, avantages , leurs inconvéniens, et qu'ils 
sont également cause des progrès de notre 
intelligence et de ses écarts : à quoi il 
faut ajouter cette réflexion , que c'est par 
leur influence et par la communication 
des idées ^ dont ils sont Tunique moyen,, 
qu'il arrive que, quoique toutes nos idées 
nous viennent par les sens et soient éla- 
borées par nos facultés intellectuelles^ la 
perfection des sens , et même celle de 
ces facultés est cependant bien loin d'être 
la mesure de la capacité des esprits, comme 
elle le serait dans des individus isolés, 
et qu'au contraire nous sommes presque 
entièrement les ouvrages des circonstances 
qui nous environnent. Je vous laisse à 
jug^r , jeunes gens , de l'importance de 
l'éducation , à prendre ce mot dans toute 
son étendue. Je m'en tiendrai là ; et ce 
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sera anssi la fin de la première partie 
de mon onTrage* Je Tais tous en présenter 
tin extrait raisonné qui en rapprochant 
les idées, en fera mieux sentir la liaison ^ 
et qui pourra senrir de table analytique. 

V I K. 
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ÉPRÈFA CE. 

Jui'iDébriOGiE est une partie de la zoologie. 

Locke iest , je crois , le prcniier qui Tait envisa- 
gée sous cet aspect ; aussi en a«t-ii fait une partie 
de la physique. 

CoiidiUac est vraiment lé créateur de cette science; 
mais il n'en a point donné de traité complet. 

Je me suis proposé dy Suppléer : ceci est un 
];)remier essai qui ne saurfiit être exexnpt de grayeà 
imperfections. 

Tout ce que je désire , c'est qu'on discute la 
théorie exposée daiis ces élémcns. 

J'espère aussi qu'ils pourront être utiles à len- 
deignemént. 

J'ai publié cette première partie qui traite dé 
la formation des idées, sans attendre celles qui 
traiteront de leur expression , et de leur déduction j 
tfin d*aVoir le tems de recueillir les avis des hommes 
éclairés , et de modifier mes opinions , s'il y d 
lieu; 
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INTRODUCTION. 

C'est surtout aux jeunes gens que je m adresse , 
parcequ'ils n'ont point encore dopinions fixées , 
et ausri parcequils supportent sans impatience^ 
qu'on les arrête sur des détails que les hommes plus 
avancés en âge croient tous connaître , quoique 
souvent ils ne les aient pas examinés suffisamment. 

Je crois les jeunes gens très-capables d'étudier 
cette science qui n'est pas plus difficile que bien 
d autres , et qui est même nécessaire à la pleine 
et facile intelligence de beaucoup de chpses qu^on 
enseigne aux enfans. 

Seulement il faut partir de ce qu'ils connaissent^ 
les prendre au point où ils sont, et surtout ne 
pas commencer par vouloir leur définir les termes 
les plus généraux et les plus abstraits : car quand 
ils seront en état de bien comprendre ces défini- 
tions, c est-à-dire, de bien voir toute» les idées 
comprises dans la signification de chacun de ces 
mots , ils sauront complètement la science. 

Ce ne doit donc pas être là le début des leçons. 
La première chose à faire, est de faire remarquer 
aux élèves ce qui se passe en eux^ lorsqu'ils pensent 
et qu'ils raisonnent. ^ soit qu'ils jouent, soit quils 
étudient. 
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CHAÎPltRÈ PREMIER. 

(^uest'-ce qice penser? 

La faculté de penser consisfe à éprouver une 
feule d'iiupréssioDS , de modifications , de manières 
d'être dont nous avons la conscience , et qui peuvent 
toutes être comprise); soiis la déilomihàtioii géné- 
rale d'idées ou de perceptions. 

Toutes ces perceptions, toutes ce» idées sont 
des choses que hous sentonâ. Elles i^ourraient être 
nomméeis sensation^ ou sentimens , en prenant ces 
^ofs dans un Sens très-étendu, pour exprimer une , 
chose sentie quiekoilquil^. Ainsi penser , ci est toujours 
Sicntir quelque chose ^ c'est sentit. 

]Ëenser oii sentir, c^eèt pouir notis la même chose 
gu exister. Car si nous ne sentions rien , nous hè 
^sentirions pas notre existence ; elle serait nulle pour 
nous , bien quelle pût être sentie par d^autres. 

De c<&s idées oU j^crceptions , les unes sont deïi 
sensations proprement dites , leS autfes des souvef* 
hirs, d'autres dts rapports que nous apperccVons, 
d'autres enfin des désirs que nous éprouvons. 

I^ faculté de penser ôU d'avoir dés perceptions 
tenferme donc les quatre facultés élémentaires ap* 
pelées la sensibilité proprement dite, la rnémoire ^ 
le Jugement et la pofonté, 

El si de Féxamen de ces quatre facultés , il ré- 
liilté qu'elles suffîsetit à forntcr toutes lios idées , il 



4S0 TABLB ANALTTI'QUX 

sera constant qu'il n'y a rien autre chose dans la 

faculté de penser. 

CHAPITRE IL 

De la Sensibilité eu des Sensations* 

La sensibilité proprement dite est cctle propriété 
de notre être, en vertu delaquelle nous recevons des 
impressions de beaucoup despèces appelées sen-» 
sations , et en avons la conscience : nous la con- 
naissons par expérience en nouanmêmes ; et nous 
la reconnaissons dans nos sejnblables et dans les 
autres êtres par analogie, à proportion qu'ils nous 
la manifestent. Nous ne pouvons ni l'aiiirmer ni la 
nier dans ceux qui n'ont pas de moyens de nous 
l'exprimer. 

Les nerfs sont en nous les organes de la sensi^ 
bilité. Leurs principaux troncs se réunissent en dif^ 
férens points j et surtout dans le cerveau dans le-* 
quel ils se perdent et se confondent. 

Par toutes cellies de leurs extrémités qui se ter«- 
sninent à la surface de notre corps , nous recevons 
les sensations que nous confondons sous le nom 
général de sensations tactiles , mais qu'un examen 
plus scrupuleux pourrait faire partager en plusieurs 
classes ; car chacune d'elles va^ie suivant les di- 
verses parties qu'affecte une même cause ; ainsi ^ à 
proprement parler , le sens du tact est composé da 
beaucoup de sens distincts. 
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Indépendamment de ces sensations générales , 
nous en receroBS de jpartîciilière$ par les extré^ 
niités des nerfc qui se terminent li certains organes 
placés atissi à k surfect.dç JïQtre. corps : ce sont 
Celles de la vue , de l'ouïe , de Todorat et du goût. 
Toutes . ensemble forment cç que nous appelcms 
les sensation^ esiemes. 

Mais outre ces sensations etternes 9 nous rece- 
vons encore par les extrémités de nos perfs qui 
aboutissent aux différentes parties de Fintérieur de 
notre corps, une /foule de sensations 5 que nous 
nommons par j:etiQ rdînon sensations internes* 

Telles sont celles qui résultent des fonctions ou 
de la lésion des différentéë parties de Aotre corps. 

Telles sont encore cellei^ ^ud dausènt les mouve- 
mens de nos membréél. 

Telles sont enfin toutes lés. affections de plaisir: 
ou de peine qui résultent dé cei'taines dispositions 
de nofré^ îûrfîi^du, et ÛtÈ paèsions 'qui te mo- 
difient. 

Toutefois les passions eUés-^mèmés ne doivent 
pas être rangées parmi les sensations simples^' 
parceque toutes renferment en outre un désir quel- 
conque ^ et qu^un désir est un effet dé la faculté' 
appelée volonté : ainsi , dans la passion, est ren- 
fermé lexercice de deux facultés distînciès, la sen-^ 
sibilîté et la volonté : Tétaï ^e souffrance ou do 
jouissance dans lequel étië' nous riiiét, appâttîéilt 
içul à la sensibilité propretnént dîteV 
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C H A P I T RE II I. 

De la Mémoire eu des Souvenirs. 

La mémoire est une seconde espèce de sensibi- 
lité particulière , ou une seconde partie de la sen-^ 
sibilité en gcnéraU Elle consiste à être afiecté du 
souvenir d'une impression éprouvée. 
' Le souvenir eit'aiu» sorte de sensatioa interne ^ 
nais difiéreiite «le celles dont nous venons de par* 
1er, eii ce qu'il est l'effet dune certaine dispositioa 
demeurée danslecen^eau f et non celui d'une i|[n- 
pression actuelle da^s un autre organe. 

Il nest pas dans la nature de la perception ap- 
pelée souvenir ^ que nous reconnaissioas en ré- 
prouvant que c'est un souvenir, non plus qu'il n'est 
4ans la nature de la sensation que nous reconnais-? 
aîon9 d'où elle nous vient ^ et ce qui la cause; ce 
sont-là des actes du jugement. 

La preuve en est que nous avons souvent des 
souvenirs que nous ne savons pas être des souve- 
nirs t que nous prenons pour des idées nouvelles ; 
et il est vraisemblable que noi^s sentons nos pre- 
mières sensation^ sans savoir encore qiie nous 
avons des organes par où elles nous arrivent. 

D'ailleurs , quand cela ne serait pas , quand ces 
connai^ssances seraient inséparablement liées à nos 
sensations et à no^ souvenirs , il n'en serait pas 
moins vrai que sentir une sensation est un eHe4: 
4f la sensibilité , que sentir ^n souvenir est un et- 
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kl de la mémoire , et qu'y joindre un jugement 
quelconque est un efiet d'une troisième faculté dont 
nous allons parler. 

Ce sont là des distinctions qu'il ne faut jamais 
perdre de vue > sous peine de tout confondre dans 
l'analyse de la pensée. 

CHAPITRE IV. 

Du Jugement et des Sensations de 
rapports. 

La faculté de juger ou.\e jugement , est encore 
une espèce de sensibilité; car c'est la faculté de 
sentir des rapports entre nos perceptions. 

Ces. rapports sont des vues de notre esprit, des 
actes de notre faculté de pisnser , par lesquels nous 
rapprochons une idée d une autre , par lesquels 
nous lions ces jdées et les comparons ensemble 
d'une manière quelconque. Ces rapports sont des 
sensations internes du cerveau comme les sou-«. 
venirs. 

La faculté de sentir des rapports est une consé- 
quence presque nécessaire de celle de sentir dé» 
sensations 3 car, dès qu'on sent distinctement deux 
sensations , il s^nsuit naturellement qu on sent 
le'urs ressemblances, leurs diiSérences^,^ leurs liai-^ 
sons f etc : mais, elle en est une conséquence , et 
ne saurait fa précéder ni exisfèr sans elle. 

De cette faculté viennent toutes nos connais* 
^fUiçes ; car si nous ne percevions aucuns rapports 
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^mtrr w» pcro qiuo ps . s: nus nV 
^mpCTwnBF • nuis nr JTTiniifc cftEEncuE 

rou' percevoir mi mpport* 

<T. nwnK ton» occx ickees 
iaitt lAfuaff 0iie iteux. 

JLirss. . une fftnpmttÊim \ 
}^enmir( c'iir îiufCimiBll^ t« àimisàs 

^ I^nrihiR^ il MH 

le |rT»i*iY «KCfS ^pr ^nanl il csSaft «ode iafinilif^ 

c^fpîKii:: car «cm nt (mfi |*Ksnm^oar vbc chose ^pn 

Avsà kV «4-iI p» 4t jetyriMrNwir ifcHeiiifn t 
SK^t^f^cs. Olks ^iB ffc araî sacpt teUes, ae le sont 
çw par k iarw^ AKfmd, dJcs radcnnent une 

I/^£BrBDrào& de loole prapositûm m réduit temr 
jours k cdieci ^ <!« Tidêe totale àt Tattribat est 
^ymiprôe toute eniière àansTiàée au sujet., et en 
fiik paitie : car toot l^gemeot ne consiste tonionn 
qu'à sentir ^'une idée est une des idées compor 
wfttes d'vae «uAve^^ea finit |»artie. 

K^^'mt k tort 41» r^n» « aji^elé lattribiit le ffanà 
^V4tK^ de là iMTOpoùlioii. 

K \k yéri^ il ^ toujoois «ne idée plus j^éri 
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f aie que le sujet, et par conséquent susceptible d*aQe 
extension plus grande. Mais dans l'énoncé d'un 
jugement ^ l'attribut nétant jamais dit que des ob* 
jets auxquels s'applique le sujet , son extension est 
déterminée par celle du sujet y et réduite de mar 
^ière à n'être jamais plus grande qu'elle^ 

D'autre part^ précisément parceque l'attribut est 
pne idée plus générale, sa compréhension est 
moins grande. 

Ainsi il est toujours égal au sujet en extension , 
^t il lui est toujours inférieur en compréhension (*). 

CHAPITRE V. 

f)e la Volonté et des Sensations de 
désirs. 

La. volonté, est une quatrième espèce de sensi- 
bilité \ c est la faculté de âentir des désirs- 

Nos désirs sont des conséquences de nos autres 
perceptions , et des jugcmens que nous en portons : 



{*) Oi^/aiiraic pu insiiter davantage sur ce principe fonda- 
«tentai ^i réduit la faculté de juger que nous définvsons la 
i[acuUe de sentir des rapports , à n'être jamais mie la, faculté 
de sentir un seul rapport toujoucs le mépie; maia cette Térité. 
fera bien mieux comprise quand on anra vu comment se foi^- 
ment nos idées composées 5 et elle Tiendra encbriî ^fas h^ pro- 
pds dans la grammaire et dans ia logique^ doat «Uê coDUtitat 
? clje teufe toute la théorie. 
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ntjiê fif oaî cela de particulier que nous sommes 
toufouff liemrettxon maUieoreu par eux , suivant 
qo*ils sont accomplis ou non. 

Ils ont encore une antre partiddarité remar* 

quable. Cest que Pcmploi de nos fbrces mécaniques 

et intellectuelles dépend en grande partk d'eux , 

ensorte que c'est par eux que nous sommes une 

. ptrisf aiice dans le monde* 

De Ik vient que nous confondons plus notre moi 
avec cette faculté qu'avec toute autre ^ et que nous 
disons indifféremment , cela dépend de moi , ou cela 
dépend de ma volonté. 

Delà vient aussi l'importance que nous attachons 
k posséder la volonté des autres, à ce quelle nous 
soit favorable , à ce qu'ils aient pour nous de la 
bienveillance. 

Du désir de leur bienveillance naît avec raison 
le désir du leur estime ^ et du désir de leur bien<« 
vcillance et de leur estime , naît tout aussi juste-' 
ment le bicn*(tre que nous éprouvons quand nous 
nous scnrtons animés de mouvemens de bieniai-^ 
sance^ cl le mal-aise qui nous tourmente quand nous 
nous reconnaissons travaillés de passions haineuses. 

Une autre conséquence des propriétés de la vo- 
IbiTté , c*cst qu*il nous est très-important de la bien 
régler ; /c*ost que le moyen dy parvenir est de rcc- 
tiiter nos jugemens, puisque nos désirs en sont la 
suite > et que le but à atteindre est d'éviter de for- 
mer des désirs contradictoires , c'est-à-dire, à^s de- 
sirs dont raccompUsscmenl nous conduirait à de^ 
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inanières d être que nous souhaitons éviter : car 
dans ce cas notre bonheur est impossible. 

' CHAPITRE VI. 

JDe la formation de nos Idées composées^ 

Voilà donc quatre facultés distinctes dans notre 
faculté de penser, et quatre espèces différentes* 
parmi nps perceptions : et de ces quatre, les trois 
dernières sont des conséquences de la première,' 
n'auraient pas lieu sans elle. 

Mais aucunes des innombrables idées ou percep- 
tions qui sQnt dans )ios tètes, ne sont des idées 
simples , c'est-à-dire ne sont leflet d un seul acte 
intellectuel: toutes sont composées, c est- à-dire 
n ont été formées que par l'intervention de plusieurs 
de ces facultés élémentaires. 

Voyons donc comment avec ces élémens, sen^- 
sations , squçenirs ^ jugemens , et désirs, nous for-» 
mons toutes nos idées composées. 

Quand nous avons éprouvé pour la première fois 
une sensation , si nous n'avons fait uniquement que 
la sentir, cette sensation a été pour nous une idée 
absolument simple, un seul acte intellectuel. 

Si nous y avons joint tout de suite le jugement 
qu'elle était produite en nous par un tel être , dès- 
lôrs elle a cessé d'être une idée simple , elle est 
devenue une idée cQm])osée de l'action de sentir 
f t de celle de juger , mais eUe a encçre été parti'"- 
çulière à un seul fait. 
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Quand ensuite nous avons éprouvé une sensa^ 
tion pareille à Foccasion d'autres êtres , le souvenir 
de cette sensation est devenu une idée générale et 
commune à tontes les 9f nsatioifs sem^bibles , dans 
laquelle ne sont pas comprises les circonstances de 
tems et de lieu ^ et autres particulières à chacune, 
d'elles. ' 

Gest ainsi que Tidée de rouge n'est plus pour 
nous le souvenir de l'impression causée par tel 
corps rouge j mais de pelle produite également par 
tous les corps rouges ^ de même que Fidée de bonté 
n'est plus celle de la qualité de tel être bon , mais 
de tous les êtres bons. 

Il en est de même de nos idées des êtres réels : 
celles-là sont toujours composées. Nous les formons 
de la réunion de toutes les impressions qu'ils nous 
font. 

De la réunion d'une certaine odeur , d'une cer- 
taine saveur, fai formé ridée delà première fraise 
que j'ai vue. Aujourd'hui l'idée de fraise , est pour 
moi une idée généralisée et commune à tous les. 
ê^Ires à-peu-près semblables auxquels je fai étend«e, 
en écartant les petites différences qu il y a entre 
eux. 

C'est donc en réunissant plusieurs de nos idées 
ou perceptions élémentaires , que nous formons 
nos idées composées individuelles, et en retranchant 
de celles-ci quelques circonstances que nous les 
généralisons. 

Ces deux opérations suffisent à former toutes nos 
idées composées, et elles ne rçnfernient |ai9aj,\% 
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d'autres élémens que des sensations , des souvenirs» 
des jugemens ^ et des désirs. 

Il est seulement à remarquer quH nexiste réel- 
lement que des individus ^ et que nos idées géné- 
rales ne sont point des êtres réels existans hors de 
nous , mais de pures créations de notre esprit , des 
manières de classer nos idées des individus. 

Il s'ensuit encore que plus une idée est générale 
plus est grand le nombre des individus dont elle est 
extraite, ce qui constitue son extension; mais moins 
elle retient des particularités de chacun d'eux , car 
elle ne demeure composée que de celles qui leur 
sont communes; c'est ce qui compose sa com- 
préhension. 

Cela fait que nous pouvons affirmer de chacun 
de ces individus tout ce que nous pouvons affirmer 
de ridée générale , tandis que nous ne pouvons pas 
affirmer de celle-ci les circonstances particulières à 
chaque individu qui ne sont pas entrées dans sa 
formation , mais cela ne fait pas que ce soit Tidée 
générale qui soit la cause de la vérité de laiiirma- 
tion ; c'est au contraire des faits particuliers que 
Tient toujours la certitude. 

CHAPITRE VIL 

^ De r Existence. 

Tout ce que nous avons dit jusquà présent est 
f histoire de nos modifications intérieures , des créa- 
tipns de notre pensée , abstraction faite de ses rela* 
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lions avec tous les êtres qui ne sont pas ette , et de 
la manière dont elle apprend l'existence de ces êtres, 

U nous reste maintenant il trouver comment nous 
avons été conduits à juger que nos sensations sont 
occasionnées par des êtres qui ne sont pas nous ^ 
et si nous avons raison de porter ce jugement. 

Il ny a pas de doute que nos sensations internes 
ne nous apprennent rien que notre propre exis* 
tence. 

11 en est de même sans contredit des saveurs , 
des odeurs , et des sons. 

On en doit dire autant des sensations visuelles | 
car indépendamment de beaucoup d'autres raisons, 
comme il est constant que le même être produit sur 
notre œil des impressions dittérentes suivant les cir-> 
constances , les positions et les distances , il est ma- 
nifeste que ce n'est aucune de ces impressions qui 
nous apprend Fcxistence réelle et permanente de cet 
être. 

Les sensations tactiles que nous éprouvons , sans 
faire nous-mêmes aucun mouvement, n'ont pas 
plus de pouvoir à cet eflet que les précédentes ; 
comme eLcs , elles nous font bien sentir notre sen- 
sibilité, notre propre existence; mais elles ne sau- 
raient nous apprendre ce qui la met en jeu. 

I^ sensation que nous éprouvons lorsqu'un de nos 
membres s'agite fortuitement , paraît au premier 
coup-dœil plus propre h nous instruire sur ce point; 
car quand elle cesse par leHet d'un obstacle, nous 
en sommes avertis : cela est vrai ; cependant rien 
ne neus indique encore , ni pourquoi elle cesse , ni^ 
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tt qui s'y oppose, ni si nous avons des membres , 
ni ce que c'est que leur mouvement. 

Mais si à cette sensation de mouvement nous 
ajoutons la condition qu elle soit volontaire , qu'elle 
soit accompagnée du désir de l'éprouver encore , 
nous sommes sûrs , lorsqu'elle cesse que ce n'est 
pas de notre fait. Nous sommes certains en même 
lems de l'eidstence de nous qui voulons , et de celle 
de quelque chose qui résiste : ou si nous n'appcr- 
cevons pas dès le premier instant cette seconde 
existence , bientôt une foule d'expériences nous en 
assure , en nous montrant que beaucoup d'impres- 
sions de diSérens genres cessent constamment, 
quand ce sentiment de résistanc>e s'évanouit , et 
reparaissent de même dès qu'il se reproduit. Car 
alors nous jugeons avec sûreté que ces împres-- 
sions sont autant d'efiets des qualités de cet être 
dont la principale propriété est toujours d'être ré« 
sistant à notre désir d'éprouver la sensation de 
mouvement. 

En un mot, quand un être organisé de manière 
& vouloir et à agir sent en lui une volonté et uno 
action , et en même tems une résistance à cette ac- 
tion voulue et sentie, il est assuré de son exis- 
tence et de l'existence de quelque chose qui n'est 
pas lui: Action voulue et sentie d'une part , et ré^ 
sistance de l'autre; voilà le lien entre notre moi et 
les autres êtres, entre les êtres sentans et les êtres 
sentis. 

Il suit de là que si la matière avait été non résis- 
tante , nous n aurions pu éprouver aucune sensaji» 
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tion, et quand nous en aurions éprouvé , noiil 
n'aurions pu connaître que notre propre existence; 
et que même la matière étant douée de résistance 
au mouvement ^ un être qui ne ferait t>oint de mou-:^ 
vementy ou qui en ferait sans le sentir, ne con- 
naîtrait encore rien hors de lui. 

Eofin il suit de là «ncore qn'im être totaleinenl 
immatériel et sans organes ne pourrait jien con* 
naître .que liii-mème , et que nous , si nous n'étions 
jpas au moins en partie eQoip9sé.$ de matière > nous 
ne pourrions pas penser comme nous faisons , et" 
nous ne saurions rien de tout ce que nous savons^ 

CHAPITRE VIII. 

Comment nos Facultés intellectuelles 
commencent^elles ^ agir? 

Ce chapitre est destiné à réfuter une opinion que 
fai émise autrefois. Je disais, tant que nous ne 
connaissons que Texistence de notre moi sentant ^ 
toutes nos perceptions se confondent nécessairement 
les unes dans les autres à mesure qu elles nous ar- 
rivent. Plusieurs simultanées ne nous paraissent 
qu'une; nous n'ayons aucun moyen d'en distinguer 
nettement deux en même tems. Donc nous ne pou* 
vons porter aucun jugement^ encore moins fpr-^ 
mer des désirs , encore moins exécuter des mouve- 
mens en vertu de ces désirs. Tout cela supposé vrai, 
H s'ensuivrait que si des mouyemens volontaires 

étaient 
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étaient nécessaires pouij nous apprendre lexîs- 
tence d'êtres autres que notre moi y nous ne Tap- 
ptendrions jamais. Aussi quatid je pensais ainsi ^ 
je croyais en même tems , que des mouvemens 
fortuits étaient sufiisans pour nous faire découvrir 
l'existence des corps. 

Aujourd'hui je crois que des mouvemens poulas 
peuvent seuls nous conduire à cette connaissance $ 
mais en même tems il me parait prouvé par la 
théorie et par les faits que, par cela seul que nous 
percevons une sensation > nous pouvons porter au 
moins le jugement qu'elle est agréable ou désa- 
gréable d'une certaine manière > et parconscquent 
former le désir de réprouver ou de l'éviter ; et 
qu'ainsi sans connaître d'autre existence que celle) 
de notre moi sentant , nous pouvons concevoir le 
dcsir d'éprouver la sensation de mouvement. 

Donc aussi là simple sensation , le seul sentiment 
de notre moi sentant d'une certaine manière , ia 
seule conscience de notre existence sentante , suffit 
pour faire naître souvenirs , jugcmens , et désirs j 
pour mettre en action }a mémoire , le jugement^ et 
la volontés 

C H A I* I T îl È i X. 

Des Propriétés des Corps eu de leur 
Relatioité 

Il demeure donc convenu que tant que nous 
r» faisons que sentir^ nous ressouvenir ^ ju^ 

E9 
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gcr , et vouloir , «ans qu'aucune action s'ensuive j 
nous n'avons connaissance que de notre exis- 
tence, et nous ne nous connaissons que comme 
un être sentant , comme une simple vertu sentante, 
sans étendue , sans forme , sans parties , sans au- 
cune des qualités qui constituent les corps. 

IL demeure encore constant que dès que notre 
volonté est réduite en acte , dès qu'elle nous fait 
mouvoir, la force d'inertie de la matière de nos 
membres , îa propriété qu'elle a de résister au mou- 
vement avant dy céder, nous en avertit, nous donne 
une sensation qui peut-être ne nous apprend encore 
rien de nouveau ; mais lorsque ce mouvement que 
nous sentons, que nous voudrions continuer, est 
arrêté , nous découvrons avec certitude qu'il existe 
autre chose que notre vertu sentante ; ce quelque 
chose c'est notre corps , ce sont les corps environ- 
nans , c est l'univers et tout ce qui le compose. 

La propriété de résister à notre volonté de nous 
mouvoir est donc la base de tout ce que nous ap- 
prenons à connaître ; un être qui ne serait pas ré- 
sistant du tout , ne pourrait nous donner aucune 
sensation. Il serait le néant absolu pour nous. 

Cette propriété est la force ^inertie des corps , 
qui n'a lieu et ne se découvre que par leur mobilité. 

La mobilité et Vinertie sont donc à notre égard 
les deux premiJ'res qualités des corps , celles sans 
lesquelles notre organisation ne saurait subsister , 
sans lesquelles nous ne pouvons rien connaître, 
rien sentir même, sans lesquelles enfin noua ne 
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pouvons pas seulement concevoir ce que serait 
l'existence de l'univers. 

Ces deux propriétés en nécessitent une troisième, 
cest celle çn vertu de laquelle les corps en mou- 
vement ont la puissance d'agir sur les autres , de 
les déplacer; je lappelle la^o/r^ (^impulsion. 

La mobilité, V inertie , et Y impulsion sont donc 
trois propriétés inséparables et corrélatives ; nous 
ne faisons d'abord que sentir leurs effets aai^s savoir 
ce que p'p^t que le mouvement. 

Nous apprenons que le mouvement consiste à 
changer de place , en éprouvant que les obstacles 
qui s'opposeoft à nos mouvemens ont la propriété 
d'être sentis continu ement piar nous , pendant que 
nous faisons du mouvement. C'ejst em cela que con- 
siste la propriété d'être, étendu. 

'Léiendue est donc pour nous la propriété d'être 
parcouru par le mouvement. Ce qui est senti ainsi 
est un être existant , réel. Ce qui pe nous donne 
aucune sensation pehdant que nous nous mouvons 
n'est rien , eSt le néant , le vide. 

L'idée de ïespace vide ou plein est une idée 
abstraite de ces deux là, Te ire et le néant, rap- 
prochées sous le rapport de leurs relations avec 
nos moiïvcmens. 

L'étendue- es| i^ne propriété sans laquelle nous 
ne pouvons concevoir aupune existence réelle : car 
nous ne pouvons comprendre comment existerait 
un être qui n'e;sisterait nulle part. 
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De la propriété d'être étendu dérive nécessaire-' 
ment celle d'être impénétrable , c'est-à-dire de ne 
pouvoir céder sa place sans en occuper une autre; 
d'être diçisibîe ^ c'est-à-dire d'être composé de par- 
ties existantes dans des places différentes ; d'avoir 
une certaine ^mitf , c'est-à-dire d'être circonscrit 
dans certaines limites. 

On ne devrait pas confondre les mots^^mie et 
jfigure» La forme que nous reconnaissons par le tact 
à un corps, est toujours la mênie : elle présente à 
notre vue différentes Çgures , suivant les circons- 
tances et les positions. . _ 

La porosité est une propriété générale de tous 
les êtres étendus -connus y et ne pourrait avoir lieu 
sans rétendue ; mais elle v'en est pas une consé- 
quence nécessaire. 

Observez qn« l'inertie ne prouve pas que la ma- 
tière ait plus de tendance au repos qu'au mouve- 
ment : et quand Fexistencc des êtres animés ne 
suffirait pas pour prouver qu elle est essentielle- 
ment active , toutes les attractions , toutes les pro- 
pensions à des mouvemens spontanés que nous 
obseirvons dans les êtres qui étant inorganisés n'ont 
aucun moyen de nous manifester leur action in- 
terne, devraient nous faire conclure quils n'ont 
besoin d'aucune impulsion étrangère pour être 
mus. 

Observez encore qu'aucune des propriétés ci- 
dessus énoncées ne pourrait avoir lieu dans des 
•très privés d'étendue. 
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La durée au contraire pourrait appartenir à des 
êtres inétendus , si nous pouvions en connaître ou 
même en concevoir de tels. 

Le seul sentiment de notre existence , la seule 
succession de nos sensations suffit pour nous don-« 
ner lïdée de la durée ; mais si nous ne connaissions 
rien autre chose , nous n aurions aucun moyen de 
la mesurer : nous ne pourrions avoir Fidce de temps ^ 
qui est celle d'une durée mesurée. 

Pour former celle-ci , il faut connaître le mouve- 
ment et rétendue ; car nous ne mesurons la durée 
que par le moyen du mouvement , lequel est repré- 
senté par rétendue : et ensuite la durée et l'éten- 
due combinées nous servent à mesurer le mouve* 
ment lui-même. Nous allons voir dans le chapitre 
suivant comment cela se fait., 

CHAPITRE X. 

Continuation du précédent^ de la Mesure 
des propriétés des Corps. 

Mesurer une quantité quelconque , ce n'est autre 
chose que la comparer à une quantité connue d'à-» 
vance qui sert d*unité , de terme de comparaison ; 
ç est voir combien de fois elle renferme cette unité. 

Pour cela , il faut premièrement que cette unilô 

soit de même nature que la quantité qu'on lui com-% 

pare : on' ne peut mesurer des mèlres par des francs 
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ni des francs par des grammes : car des mètres nQ 

renferment pas des francs, ni des francs des 

grammes. 

Secondement il faut que cette unité soit déter- 
minée d'une manière précise et constante , car si 
le terme de comparaison était incertain ou varia- 
ble, tout calcul serait hypothétique et vague. 

Il suit de là qu aucune quantité n est mesurable 
qu'à proportion qu'elle est susceptible de divisions 
nettes et durables. 

L'étendue a éminemment ces qualités. Ses par- 
ties sont distinctes et permanentes i on en prend 
une portion qu on appelle une toise ou un mètre , 
on y rapporte toutes les autres 5 il n'y a jamais de 
difficulté à la mesurer. 

Il n'en est pas ainsi de la durée : ses parties sont 
çn elles-mêmes transitoires et confuses. Nous avons 
cependant trouvé moyen de nous faire une unité 
de durée 5 et cette unité , c'est le jour. Toutes les 
autres périodes sont des multiples ou des sous-nml- 
tîples de celle-là- 

Mais qu'est-ce qui nous rend sensibles Içs limi- 
tes et Iqs parties de cette unité de durée ? cest un 
mouvement, c'est celui de la terre sur son axe, ou 
ce sont d'autres mouvcmcns que nous rapportons 
à celui-là. 

Le moavemcnt cependant est composé comme 
la durée de parties transitoires et confuses 5 cela 
est vraij mais il est fidèlement représenté par les 
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parties de l'étendue, puisque la propriété d'être 
étendu n'est pour nous que la propriété d'être par- 
couru par le mouvement. 

La durée est donc mesurée par elle-même comme 
toute quantité , mais représentée par le mouvement, 
et le mouvement par Tétendue; ainsi les parties 
transitoires et confuses de la durée sont manifes- 
tées par les parties distinctes et permanentes de 
l'étendue : aussi sont-elles mesurées très-rigoureu- 
sement. 

Il en est de même du mouvement. Il est repré- 
senté par rétendue ; mais il ne peut être mesuré 
que par lui-même comme toute autre chose. T/c- 
tendue parcourue manifeste le mouvement opéré ; 
mais pour mesurer l'énergie de ce mouvement , ce 
qu'on appelle sa vîtesse , on a recours à la durée ; 
c'est-à-dire qu'on le compare au mouvement qui 
constate toutes les durées , à celui d'un point de 
féquateur dans la révolution diurne. C'est là l'u- 
nité de mouvement à laquelle on les rapporte tous. 

Le mouvement comme la durée est donc , ainsi 
que toutes les quantités possibles , mesuré par une 
imité de son espèce ; mais il est, comme elle, éva- 
lué en parties d'étendue, ce qui fuit qu'il est sus- 
ceptible de mesures très-précises et très-certaincsr 

Les effets de plusieurs autres propriétés des 
corps sont de même par divers moyens rapportés 
à des mesures d'étendue , ce qui rend possible do 
les apprécier exactement ; d'autres n'en sont pas 
susceptibles, ce qui réduit à ue les évaluer que 
^)ar approximation. 
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En général , remarquez que de toutes les espèces 
de quantités , ïétendue est :a seule dont les divi- 
sions soient faciles , précises , et permanentes , ce 
qui la rend la plus éinînenuuent mesurable : de là 
vient que seule entre toutes les autres , elle a la 
possibilité d'être représentée Çdèlement sur une 
échelle plus petite que nature. Cest iQbjct de Tart 
du dessein. 

De \k vient aussi la facilité que Ion a en géo-- 
métrie d'arriver â la vérité et à la certitude. Les 
autres sciences participent plus ou moins à cet 
avantage , à proportion que les objets dont elles 
traitent sont plus ou moins réductibles en mesures 
de rétendue. 

Observez encore que la possibilité d'employer 
le calcul dans ces sciences , suit exactement la 
même proportion. I^s distances entre les nombres 
étant déterminées avec une précision rigoureuse , 
on ne peut les appliquer quà des quantités dont 
les divisions sont très-précise^ aussi. Pour celles 
qui ne sont susceptibles que d'évaluations approxi-. 
matives , on ne peut employer que les mbts plus , 
moins, peu j beaucoup, et autres adverbes de 
quantité. 

Cest donc à la nature àes objets qui varient, et 
non à celle des opérations intellectuelles qui sont 
toujours les ipèmes , que les diverses sciences doi' 
vent leurs différens degrés de clarté et de certitude. 

Il n'y avait que Tétude approfondie de nos fa- 
cultés intellectuelles qui pût nous faire découvrir 
cette vérité. 
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CHAPITRE XL 

'Réflexions sur ce qui précède , eb sur la 
manière donù CondillO'C a analysé la 
"pensée. 

Voilà donc qu au moyen des quatre facultés élé-* 
mentaires que nous avons reconnues dans la fa- 
culté de penser, nous avons déipèlé nettement , 
Comment nous connaissons notre existence s 
Comment se forment toutes nos idées composées. 

Comment nous sommes assurés de Texislence 
des êtres qui les causent, 

Comment nous découvrons les propriétés de ces 
êtres , 

Comment nous mesurons leurs effets ^ 

Et pourquoi les uns sont plus difficiles à appré^ 
cier et à calculer que les autres» 

Nous sommes donc en droit d'assurer que nous 
avons bien analysé la pensée , et que nous l'avons 
décomposée dans ses véritables clémens. Cepen- 
dant montrons encore par quelques exemples que 
certaines facultés qu'y ont reconnu d'autres ana- 
lystes , ou ne sont point des facultés ^ ou sont com^ 
posées de cçlles que nous avons regardées comme 
élémens primitifs. 

Ualteîition j par exemple, c'est l'état de l'homme 
(Rii veut sentir , juger, ou agir. C'est un effet dç 
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la volonté ; mais ce n'est point une faculté ni une 

perception particulière. 

Il en est de môme de la comparaison. Comparer 
deux idées , c'est les set>tir toutes deux , ou sentir 
leur rapport. Cest sentir ou juger. 

La réflexion , c est Tétat de l'homme qui se sert 
de sa sensibiliu* et de sa mémoire , pour arriver à 
porter lin jugement. 

Le raisonnenii?nt ^ c'est la répétition de Tactioii 
déjuger. 

Tuimagînalion dans le sens d'invention , c'est Tem-r 
ploi de toutes nos facultés intellectuelles pour for- 
mer de nouvelles combinaisons. 

U imagination dans le sens de mémoire vive qui 
prend ses souvenirs pour des impressions actuelles 
el réelles, c'est la nr/émoire unie à un jugement 
erroné. 

La réminiscence, que l'on fait consister à avoir 
des souvenirs , et à sentir que ce sont des souvenirs , 
c'est encore la mémoire unie à un jugement, mais 
à \in jugement vrai. 

Enfîii toutes les passions sont de pures affections, 
de simples sensations internes, ou ces sensations 
unies à un désir , el quelquefois à un jugement. 

Sans multiplier davantage ces citations, con- 
cluons de nouveau que penser h*est rien que sen- 
tir , et se réduit à sentir des sensations proprement 
dites , des souçenirs , des rapports , et des désirs. 

Mais si c'est là une vérité , comme j'ose le croire^ 
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comment se fait-il qu elle ait été méconnue jusqu'à 
présent, et quelle ait été difficile à observer? C'est 
là ce qu'il s'agit de trouver»' 

CHAPITRE XII. 

I)e la Faculté de nous mouvoir^ eu de ses 
Rapports avec la faculté de sentir. 

Ici commence un nouvel ordre de choses. Jus- 
qu'à présent nous avons examiné la pensée en 
çlle-mêmc , séparée des autres propriétés de nos; 
individus , et pour ainsi dire abstraitement. Main- 
tenant il faut la considérer dans ses relations avec 
notre organisation, et surtout comme unie à la 
faculté de nous mouvoir. 

C'est par le moytîn de nos nerfs que nous sen- 
tons, c'est par celui de nos muscles que nous 
nous mouvons : comment s'opèrent ces deux effets? 
nous l'ignorons. 

Nous savons bien qu'il ne se produit en nous 
aucune force nouvelle, c'est-à-dire, que quand 
nous faisons i^n effort quelconque , nous n'agissons 
contre l'obstacle que comme poids , ou comme resr 
sort, ou comme levier, à la manière des êtres 
inanimés. Mais il n'en est pas moins vrai que tant 
que nous vivons , nos muscles sont capables de sou- 
lever des poids dont une portion suffirait à les faire 
rompre dans l'état de mort, et que notre corps 
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assimile à sa substance les corps avec lesquels il 
est en contact, tandis qu'après la mort ce sont 
tous les élémens qui le composent qui se dissolvent 
et se séparent , et vont former de nouveaux mixtes 
avec les cotps environ nans. 

(lest donc quelque chose que la force vitale. 
Nous pouvons nous la représenter comme le ré-»- 
sultal dattractions et de combinaisons chimiques 
qni y pendant un tems, donnent naissance k un 
ordre de faits particuliers , et bientôt par des cir- 
constances inconnues, rentrent sous Tempire de 
lois plus générales qui sont celles de la matière 
inorganisée. Tant quelle subsiste, nous vivons : 
c'est-à-dire que nous nous mouvons et que nous 
sentons. 

Il s'opère beaucoup de mouvemens en nous 
sans que nous en ayons la conscience, sans qu'ib 
nous causent la moindre perception. Mais nous ne 
pouvons avoir aucune perception sans quil s exé- 
cute quelques mouvemens dans nos organes. Ainsi 
lactioii do sentir est un effet particulier de fac- 
tion de nous mouvoir, 

Nous en devons conclure que, quoique nous 
ne puissions pas déterminer la difiérence de cha- 
cui\ de nos mouvemens nerveux , quoique nous 
ne puissions en voir aucuns , cependant toutes les 
fois que le morne nerf nous procure une sensation 
ditlercnte . il faut qu'il ait éprouve un ébranlement 
diHérent, et quil se passe en lui et dans lorgane 
çoivbral un mouvement particulier; et aussi quQ 
chacun de nos ncrù a une manière d'être mu et 
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â agir sur le cerveau qui lui est propre , puisque 
toutes les impressions produites diftèrent entre elles 
plus ou moins. On voit quelle quantité prodigieuse 
de mouvemens divers s'opèrent en nous, sans 
compter même tous ceux très-nombreux aussi^qui 
ne sont la source d'aucune perception. 

CHAPITRE XII I. 

De V influence de notre Faculté de ^ou^ 
loir sur celle de nous mouvoir et sur 
chacune de celles qui composent la 
faculté de penser. 

Tous ces mouvemens sont soumis à notre vo- 
lonté à des degrés dîttérens , c'cst-à-^ire , sont plus 
ou moins dépendans de ceux qui produisent en nous 
la perception d un désir. 

Ceux qui ne sont la source d'aucune perception , 
qui sont absolument inapperçus, sontparcela même 
totalement indépendans de. notre ycdonté^ c'est-^.^ 
dire, de notre désir de les efiectuer. 

Ceux dont il résulte des sensations internes ou 
externes, nous ne pouvons pas faire qu'ils existent 
en nous indépendamment de leurs causes , ni que 
l'impression que nous font ces causes , soit autre 
qu'elle n'est; seulement nmis pouvons faire des ac- 
tions qui nous mettent dans le cas d'éprouver cette 
impression , et qui la fortifient ou l'atténuent. 
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Il en est de même de ceux dont résultent dèÀ 
souvenirs, it la difiérence près que souvent, par 
Icfiet de notre désir , les souvenirs nous viennent; 
Ceux dont résultent des jugemens sont dans le 
même cas. Un jugement naît nécessairement des 
impressions qui en sont l'objet; mais ces impres* 
sions , il est jusqu'à un certain point des moyens 
de les éprouver on de les éviter h volonté. 

Quant aux mouvemens dont YeSet est lë dépla- 
cement de quelques-uns dé nois membv^s , ils sont 
souvent dépendans de nos de$irs , quoiqvie les 
moyens par lesquels ils s opèrent nous soient 'in- 
connus. ' ' 

Enfin les mouvemens internes dont rësultehf nos 
désirs ne sont pas soumis à nos désirs eux-mêmes. 
Ceux-ci ne peuvent ni faire ni empêcher que ces 
mouvemens naissent, ni changer leur effet. Mais 
comme ils sont le produit d'impressions antérieures 
sur lesquelles notre volonté a l'espèce d'action que 
nous venons d'observer , il s'ensuit que des désirs 
précédens influent média tement sur des désirs sub- 
•séquens. C'est pour cela que nous avons raison 
d'attacher à la volonté de nos semblables l'impor- 
tance que nous lui accor-dons , çt d'employer les 
moyens dont nous nous servons pour agir sur 
elle. 
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CHAPITRE XIV. 

Des effets que produit ert nous la fré^ 
quente répétition des mêmes actes. 

Une propriété générale et commune à tous ces 
ttiouvemens, cest quïndépendamnAent de l'effet 
momentané qu'ils produisent y ils laissent dans nos 
organes une disposition, une manière d'être per- 
manente, en un mot ce qu'on appelle une ha- 
bitudc. 

Cette habitude est telle que plus les mouvemens 
sont répétés , plus ils deviennent faciles et rapides , 
et que plus ils sont faciles et rapides , moins Us 
sont perceptibles , c'est-à-dire , plus la perception 
quils nous causent diminue, jusqu'au point m^nx^ 
de s^anéantir, quoique le mouvement ait toujouis 
lieu. 

L'observation de ce seul phénomène suffit pour 
rendre raison dé tous les effets qui naissent ea 
nous de la fréquente répétition des meniez actes , 
quoique ces effets soient très-variés, et semblent 
même quelquefois contraires les uns aux autres. 

Elle nous fait voir la cause de plusieurs faits 
qui , sans elle , paraissent absolument incom- 
préhensibles. 

Elle nous explique même pourquoi un homme 
dominé par un désir devenu habituel , agit pour le 
satisfaire contre les lumières les plus évidentes de 
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sa raison. C est que pendant qu'il porte avec ré* 
flexion quelques jugemens sensés qu'il perçoit net-b 
tement , précisément parcequ'il les porte avec peine, 
il en porte en même lems un grand nombre d'autres 
dont il ne s'apperçoit presque pas^ justement parce- 
qu'ils lui sont extrêmement familiers, et qui par cette 
raison-là même, en excitent une foule d'autres , et 
l'entraînent en sens contraire. 

Il y a en lui simultanéité et conflit de jugemens , 
les uns apperçus, les autres inapperçus, et ce sont 
toujours les plus habituels qui l'emportent , parce^ 
qu'ils réveillent un bien plus grand nombre dim-^ 
pressions adjacentes. Il est vrai que pour goûter 
cette explication , il faut consentir à admettre qu il 
se passe en nous en un instant un nombre prodi- 
gieux de mouvemens , et qu'il s'y exécute presque 
simultanément une quantité incroyable d'opération^ 
intellectuelles dont nous n'avons pas même la con- 
science : mais mille faits prouvent qu'il en est ainsi. 
Par exemple, n'est-il pas évident qu'il s'opère en 
un clin- Jœ il une multitude innombrable de mouve- 
mens et de combinaisons inapperçuesdans l'homme 
qui lit rapidement un hvre qu'il comprend , et plus 
encore dans celui qui écrit ses idées à course de 
plume î Et d ailleurs y a-t-il quelque chose de ré- 
voltant à supposer, quand tout porte à le croire , 
que le fluide nerveux égale ou surpasse le fluide 
lumineux en subtilité et en vitesse ? 

Cette manière de voir nous conduit à compren- 
dre comment se produisent les déterminations ins- 
tinctives en général, et nommément celles de 

certain» 



tertaîils animaux qui, dèsles premiers instans de leur 
existence , font des actions qui paraissent exiger un 
grand nombre de combinaisons , et même quelque^ 
connaissances acquises* Pour s'en rendre compte , 
il suffit de concevoir que dans ces espèces , une 
foule de combinaisons se font dès le premier mo« 
ment avec la même incroyable rapidité , qu'elle* 
n'acquièrent en nous que par l'exercice* 

Quoi qu'il en soit, il est avéré que par leurtré^ 
quente répétition , nos mouvemens et nos oj^éva.*^ 
lions intellectuelles deviennent plus rapides^ plus 
faciles , et moins sensibles , jusqu'à un degré vrai-> 
ment prodigieux/ 

CHAIPITRÈ XV* 

Du Perfectionnement graduel de ftoM 

facultés inteliectuettes^ 

Cette capacité de nos organes de recevoir Une 
disposition permanente à loccasion d'une impres-> 
sion passagère , est la source de tous nos progrès 
et de toutes nos erreurs* 

Elle est la Cause de tous nos progrès ; car sans 
elle, nous n'aurions absolument aucuns souvenirs. 

En effet , on sent bien que si nos perceptions ^ 
lots de leur disparition^ nous laissaient absolu-^ 
meut comme nous étions avant de les avoir éprou«« 
véeS; il nous serait impossible de nous les rap*' 
peler. Or sans sotivenirs , tout progrès ultériéùil 
serait impossible. 

Cependant ces progrès seraient encore bien 
faibles , âans racci'oissement dé facilité qui a lieu 
4aas nos fonctions. Quand on songe combien toutd 

Ff 
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opération nouvelle est pour nous pénîUr et lente , 
on reconnaît bien vîte que rhoame brute et Fes- 
prit cuhivé «Kfl^reat encore bien plus par l'apti- 
tude à &îre des combinaûons^ que par le nombre 
de leurs connaissances. 

Mais cette disposition ([ux demeure dans noa 
organes est aussi la cause de nos erreurs , i*. parce» 
que beaucoup d'opérations intellecturiles s'exécutent 
à notre insu , et nous ayons vu ce qui en arrive» 
39. Parceque devenant vraiment înmMnh rabteg, il 
est difficile qu'elles ne se causent pas réciproque» 
ment des perturbations , et qu'il ne s'établisse pas 
entre elles des liaisons vicieuses. Aussi la démence 
absolue est-elle plus fréquente dans les esprits très- 
exercés et très-actifs. 

De tout cela il résulte que quand l'homme naî- 
trait avec rentier développement de ses organes , 
il n'en serait pas moins réduit d'abord à un degré 
bien borné dmtdligence et de capacité. 

Jusqu'à quel point Tindividu isolé et livré h lui- 
même se perfectionnerait-il par ses propres forces ? 
c est ce qu'il est impossible de déterminer avec pré- 
cision ; mais si Pon pense à la prodigieuse diffé- 
rence qu U y a entre inventer çjt. apprendre , ou 
peut prononcer qu'il n'égalerait jamais le sauvage 
le plus brute , car celui4à même a déjà beaucoup 
reçu de ses semblables. 

Ceci nou9 amèue naturellement à l'examoi de 
Tusage des signes : nous y trouverons de nouvelles 
causes de progrès et d erreurs. 

£n attendant 9 oonduons que le premier état de la 
race humaine , même en la supposant dès l'origine 
orgonùiés comme aujourd'hui; a dû être la âtupi- 
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dite et rengourdL sèment y et que ses premiers pro- 
grès n'ont pu être .qu'excessivement lents. 

CHAPITRE XVI. 
Des Signes de nos idées et de leur ejfe^ 
principal. 

La plus précieuse des inventions des hommes 
est celle d'exprimer leurs idées d'une manière in- 
comparablement plus parfaite qu'aucune autre es- 
pèce d'animaux. 

Mbn-seulement depuis bien long-tems on parie , 
mais encore depuis bien long-tems aussi, on a parlé 
quelquefob avec une perfection admirable ; cepen- 
dant l'origine et les piropriétés des signes de nos 
pensées ne sont que très-4iouvellement et très-iih- 
parfaitement connuer; Cria ^touve bien qu'un art 
peut être porté à un très-haut degré , quoique sa 
théorie soit encore ignorée. G^sX dans tous les 
genres que l'homme est obligé d'agir provisoire- 
ment avant de connaître toutes les causes et tous 
h»l moyenft, et qu'il agit souvent très^bien, avant 
de démêler complètement pourquoi. 

C'est ce qui fait que dès long-tems , il a mainteà 
ibis raisonné parfaitement; quoique Pidéologie soit 
eiicbre une sdence nouvelle et naissante. Il ne s'en- 
suit pas qu'^Uto soit inutOe ; elle peut conduire à 
faire sûrement et toujours ce qu'on n a fait que^ 
par hasard et rarement. 

Les signes denps idées sont de. diverses espèceé ^ 
BOUS en avons qui s'adressent à la Vue et au tact ; 
nous pourrions en avoir qui afiectassent l'odorat -«tt 
le goAt. Mais les plus généralement unités , parce- 
qu'ils sont les plus conunodes et les plus ^uscep* 
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CîUle^ de p«irioc(K.&, sont ceux q[m p—iant de Jop» 

Tv>ut $/dtt^iue <ie lîi^f:^ pirittfMMtf iliMlteiiieiit ks 
i^Lbc^ est u(ke vraie laiigue ou langage. 

Le^ écritufe» hiéro|;î]ppfaif]ue6 , «ymhoBqnec ^ 
«riduàH^tiqoe^ , algébriques , tout de vraies tanencB : 
dyiei: jcc^uré^eiisetit iuuDédiatement ks îdéea* 

Les éorituc^s alphabétiques et s]fllahiqiias nç 
•ODt point des lapgues : elles ne représenteat point 
iuHiiédiatementks id«B:«lksixqiBBBfxiift^ 
d*uoe laqgui.' patke; eiies jpanàBpt TÎBudis des BgBCs 
«ffak . et rteu de piu&. 

Lire oeUes^ui , oe s-eat gne ks praimncrr ; lire 
les prfkBuièEes, c «st ks tcadni^ 

Vu «Ipfaabeit lungne, «ae oftibograplie touque , 
UAie fata^tte puiée «Bnqne, yciaicnt suffisans et 
pfaiscm m w k s. Mais rB gi rt -jiOQs une langue 
jfariAd uaévcrseUe* les langues anlhniédque et 
algébrique auraknt cncoiv des avantages parti- 
culiers qui devraient ks faire conserver, ainsi que 
les plans et les figures de géométrie , parcequ'ellea 
Mï'oni plus ces avantages quand elles sout traduites 
dans une autre langue quelconque. 

Tguf nos syitàmes de signes , tous nos langages^, 
sont presqueatièremenft de convention ^ pour peu 
qu'Us soient perfectionnés ; mais ils ont tous pour 
bai» commune ks aotioiis que nous font faire né- 
cesasiremrnt nos pensées , et qui par cek même 
les manifestent et en sont ks signes naturels, 

i.e langage d'aetion est donc lo langage origi^ 

mwi il ^1 QOmpoié de gestes» de cris» d'attou^ 

ohemena } il s^adrsAse h la vue , à ïwS» > au tact^ 

Pa^« «loa laugagea perfectionnés^» no\is em*. 
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ployons toujours plus ou moins ces trois moyens , 
quoique celui qui s'adresse à Touïc soit prédomi- 
nant de beaucoup , excepté dans les momens où 
la violence de la passion nous donne le besoin de 
produire un efiet subit ,. et nous ôte la capaâté de 
faire des combinaisons réfléchies. 

Mais l'eiiet de tous ces signes n'est pas seule- 
ment de communiquer nos idées. Leur propriété 
la plus importante est de nous aider à combiner 
nos idées élémentaires , à en former des idées com- 
posées, et à fixer ces composés dans notre mémoire. 
Nous avons vu que nous n'avons plus dans nos 
tètes que des idées abstraites et généralisées^ e^ 
qu'elles n'ont pas d'autre soutien dans notre esprit 
que le signe qui les représente. 

C'est là un fait dont on peut donner mille preuves, 
et entre autres celle-ci : cest que sans noms de 
nombres , nous pourrions à peine avoir nettement 
l'idée de fix. Or que l'on songe qu'il n'y a presque 
aucune de nos idées qui ne soit plus composée que 
celle de six , et Ton verra où nous en serions sans 
les signes , et où nous en étions avant de les avoir 
un peu perfectionnés. 

La cause de cet effet des signes me paraît être 
que nos perceptions purement intellectuelles sont 
très-légères , et par-là même très-fugitives , parce- 
que les mouvemens internes par lesquels elles s'o- 
pèrent, ébranlent très-peu le système nerveux; or 
le signe en s'y joignant, les fait participer à l'éner- 
gie de la sensation dont il est la cause. Il constate 
ft fixe le résultat d'opérations intellectuelles dont 
le sentiment disparaît. Il devient une formule que 
«QM$ nom rappçlons facilement parccqu'elle est 
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sensible ^ et que nous employons dans des combi- 
naisons ultérieures , quoique nous ayons oublié Im 
mode de 8a formation. 

Aînfli nous sommes aussi réellement conduits par 
les ttots dan^ nos raisonnemens | que Valgébriste 
par ses formules dans ses calculs. Si le résultat 
n'estpas complètement le même dans les deux cas, 
la différence tient à la nature des idées, mais le 
mécanisme est pareil. 

CHAPITRE XVII. 

Continuation du précédent. Des autres 
effets des signes. 

Il suit de ce qui précède non pas que nous ne 
pouvons pas avoir d'idées sans signes , car il est 
bien évident que Tidée doit précéder te signe ins- 
titué pour la représenter ; mais qu'à mesure que 
jpous fesons de nouvelles combinaisons de nos idées, 
le nombre de nos signes augmente , et que plus ils 
expriment de nuances délicates, plus nos Nanalyses 
deviennent fines et parfaites. 

Les signes ont aussi la propriété daccroître beau- 
coup les effets bons et mauvais qui résultent en 
nous de la fréquente répétition des mêmes opéra- 
tions intellectuelles. 

Tels sont leurs avantages et leurs inconvéniens 
principaux comme moyens de former nos idées. 

Comme moyens de communiquer ces idées, ils 
ont beaucoup d autres cSets que je ne rappellerai 
ici que sommairement. 

Il est manifeste que nous leur devons tontes no9 
relations sociales , et la possibDité de jouir de toutes 
les connaissances acquises par nos semblables; mais 
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il ne Test pas moins que ces çonnaiasances nous ar- 
rivent souvent bien indigestes et bien désordonnées* 

IL est encore certain qii'apprenant le plus souvent 
les signes avant de connaître par nous-mêmes les 
élémens des idées qu'ils Représentent^ lious com-^ 
posons d'abord bes idées d'une manière incomplète 
ou fausse; que dans un autre tems npus perdons 
souvent de vue quelf ues-uiis des élémens que 
nous y avon^ Êgit entrer avec raison ; et qu'enfla 
nous ne sommes jamais complètement sûrs que 
ceuix h <fui nous ps^rloos cqmprennent absolument 
les mèines combinaisons que nous sous les mêmes 
signes; en sorte qu'en nous en servant , souvent 
nous nous abusons nous-mêmes;, et nous n'entien- 
dons pas l^s autres. 

De là naît en grande partie la rectiflpation gra- 
duelle que nous ren^surqifoos dans nos idées pendant 
le premier âge, le changement de notre manière 
d'envisager les mêmes objets dans les différentes 
époques de no|re vie , et la différence des opinions 
des hommes sur les idée^exprimées par certainsmots. 
Quant aax avantage^ et amif. inconvén^eas particu- 
liers aux signes vocau^i^ eiaux moyens deles amélio* 
rer , je ne m'y arrêterai pas* Cette explic^fion sera 
mieui: placée quand uoi^ traiterons, de. la gram- 
maive .et de la logique qqi ne sont presçiae f^u'une 
9eu(e et «9âme chose ^ puisque c'est toujours ^es 
mots ^enquQ Gombinofis quand nous raisonnons. 

Ici }9 ]}krasî4Aparleir des signes qu'eu égarff à leur 
influence g^o^ale sur la forn^iation de nos idées , le 
développement de nos facilités, et r<iccr9is$emenC 
il« flps çoAnaissances. Sans cet examen , notre but 
n'aurait été rempli qu'imparfaitement , au licy qu'au 
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moyrcn de ces considérations , je crois que ncm^ 
avons fait une histoire assez conaplète de la pensée. 

En effet nous avons vu en quoi consiste la fa- 
culté de penser ; 

Quelles sont les facultés élémentaires qui lacom^ 
posent; 

Comment ellesformenttoutes nos idées composées; 

Comment elles nous font connaître notre exis- 
tence, celle des autres êtres , leurs propriétés et la 
manière de les éraluer ; 

Comment ces facultés intellectuelles se Tient aux 
autres facultés résultantes de notre organisation ; 

Comment les unes et les autres 4épeâdent de 
notre faculté de vouloir ; 

Comment toutes sont modifiées par la fréquente 
répétition de leurs actes; 

Comment elles se perfectbnnent dans Tindividu 
et dans Fespèce } 

Et enfin quels secours leur fournit et quels chan - 
gemens y apporte l'usage des signes. 

Cest bien là , je crois , ce qui constitue Tidéologie^ 
Seulement je regrette de ne l'avoir pas liée plus in- 
timement à la physiologie , mais c'aurait été sortir 
également des bornes de mon plan et de celles de 
mes connaissances. J'attends tout à cet égard de nos 
savans physiologistes philosophes /et surtout du 
C. Cabanis dont les travaux précieux jettent un jour 
tout nouveau sur ces matières. Pour moi, je mécon- 
tente qu'aucune de mes explications ne soit en con- 
tradiction avec les lumières positives que fournît 
l'observation scrupuleuse de nos organes et de leurs 
fonctions. Cest une justice que j'espère que Ton me 
rendra. FIN. 
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